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PRÉFACE  DU  TRADUCTEUR 


Le  petit  ouvrage  de  M.  Weise  sur  les  caractères 
de  la  langue  latine  (i)  a  été  apprécié  favorablement 
par  la  critique  allemande,  qui  eu  a  fait  les  plus 
grands  éloges.  Il  n'a  pas  passé  non  plus  tout  à  fait 
inaperçu    en   France   et  la  Revue  critique  lui   a 
consacré  un  article  bienveillant.  Les  éloges  sont 
mérités  :  cet  Essai,  comme  l'appelle  son  auteur, 
est  un  excellent  résumé  et  comme  un  cadre  de 
toutes  les  questions  (jue  comporte  l'étude  du  sujet. 
Il  s'adresse  aux  élèves  des  gymnases  allemands  et 
il  est  composé  par  un  de  leurs  maîtres,  qui  voudrait 
leur  rendre  la  connaissance  du  latin  et  par  contre- 
coup celle  de  leur  propre  langue  moins  superficielle, 


(1^   Charakteristik  der   lateinischen  Spniche,    von  0.  Weise 
Leipzig,  Teuboer,  1891.  ' 
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en  leur  mettant  sous  les  yeux  les  raisons  des  diffé- 
rences qui  apparaissent  dans  la  structure  de  l'une 
et  de  l'autre.  Ces  raisons  sont  intimes  et  profondes, 
et  ce  n'est  point  par  l'étude  de  la  grammaire  qu'on 
peut  les    découvrir.    La    grammaire    va   au   plus 
pressé  :  elle  donne  des  résultats   matériels.  Les 
grammaires  classiques  surtout  doivent  s'en  tenir  là 
et  ne  pas  s'embarrasser  de  considérations  scieuti- 
liques.  D'ailleurs  les  grammaires  savantes  elles- 
mêmes  ne  donnent  sur  ce  point  que  des  indications 
très  incomplètes.  M.  Weise  le  déplore.  «  Je  ne  puis 
comprendre,  dit-il  dans  sa  préface,  pourquoi  on 
ne  renoncerait  pas  enfin  à  ce  jargon  des  exercices 
purement  mnémoniques  dans  l'enseignement  des 
langues,  pour  lui  substituer,  surtout  dans  les  hautes 
classes,  une  méthode  qui  incite  et  force  les  élèves 
à  mieux  approfondir  et  à  réfléchir  davantage.  »  Je 
ne  partage  pas  l'avis  de  M.  Weise  sur  ce  point  et 
je  pense  quil  ne  faut  pas  compliquer  nos  méthodes 
d'enseignement  des  langues,  sous  prétexte  de  les 
rendre  plus  rationnelles  et  plus  scientifiques.  Que 
par  quelque    considération   le    maître    éveille  la 
curiosité  philosophique  de  ses  élèves  et  leur  fasse 
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entrevoir  quelque  chose  de  la  psychologie  d'une 
langue  et  de  la  physionomie  du  vocabulaire,  je  le 
veux  bien  ;  mais  satisfaire  cette  curiosité,  les  maîtres 
ni  les  élèves  n'eu  ont  le  temps,  et  cette  tâche  vrai- 
ment intéressante,  seule  intéressante,  doit  être 
réservée  pour  des  études  ultérieures. 

Ce  n'est  donc  pas  dans  la  grammaire  et  avec  elle, 
mais  à  côté  et  au-dessus  d'elle,  que  cette  enquête 
psychologique  sur  le  caractère  d'une  lauguc  doit 
être  tentée. 

Cette  réserve  faite,  l'essai  de  M.  Weise  est,  je  le 
répète,  uue  excellente  et  intéressaute  contribution 
à  la  connaissance  raisonnée  de  la  langue  latine  par 
une  heureuse  application  de  la  méthode  historique 
et  philosophique  recommandée  par  lui.  Ceux  qui 
sont  appelés  à  compléter  dans  les  universités  leurs 
études  classiques  et  à  examiner  de  plus  près  et  pour 
ainsi  dire  par  le  dedans  le  fonctionnement  et  la  vie 
de  la  langue  parlée  par  le  jjIus  grand  peuple  de 
l'antiquité  trouveront  dans  notre  opuscule  un  guide 
précieux,  intéressant  et  bien  informé.  Et  c'est  pour 
le  mettre  à  la  portée  de  nos  étudiants  que  j'en  ai 
entrepris  la  traduction  libre,  avec  les  additions  et 
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les  retranchements  que  comportent  le  sujet  et  les 
lecteurs. 

Voici  la  division  du  livre  d'après  l'auteur.  Il 
comprend  quatre  chapitres  :  1°  Influence  du  carac- 
tère d'un  peuple  sur  sa  langue;  2°  Influence  du 
développement  intellectuel  et  moral  aux  diff"éreutes 
époques  sur  le  progrès  du  style;  3°  Particularités 
de  la  langue  poétique  ;  4°  Particularités  de  la  langue 
populaire.  «  On  a  renoncé,  dit  M.  Weise,  à  exposer 
en  particulier  les  caractères  de  la  prose  classique, 
parce  qu'on  s'y  réfère  plus  ou  moins,  dans  tous 
les  chapitres  et  surtout  dans  les  deux  derniers, 
où  sont  exposés  eu  détail  les  traits  qui  la  dis- 
tinguent de  la  langue  poétique  et  de  la  langue 
populaire.  » 

L'auteur,  pour  faire  mieux  comprendre  les  lois 
du  langage  exposées  ])ar  lui.  a  mis  en  regard  les 
phénomènes  correspondants  en  allemand  et  en 
grec.  Il  va  sans  dire  que  j'ai  cherché  autant  que 
possible  à  prendre  les  exemples  parallèlesdans  notre 
langue  française,  tout  eu  conservant  un  certain 
nombre  de  références  à  l'allemand,  pour  ceux  qui 
ont  quelque  connaissance  de  cette  langue. 


Ces  observations  sur  les  caractères  de  la  langue 
latine  seront  un  complément  très  utile  à  la  Stylis- 
tique latine  de  Berger,  dont  il  existe  une  traduc- 
tion française  dans  la  même  collection  Klinck- 
sieck,  et  que  beaucoup  de  nos  étudiants  ont  entre 
les  mains. 

F,  Antoine. 


Toulouse,  le  l^-"  Avril  1896. 


CHAPITRE  I 


> 


RAPPORTS    ENTRE    LÀ     LANGUE    ET    LE 
CARACTÈRE  DU  PEUPLE  ROMAIN 


§  1 .  Tous  les  changements  qui  surviennent  dans 
les  langues  proviennent  de  l'action  individuelle. 

—  Les  anciens,  qui  rapportaient  tous  les  grands  faits 
de  l'histoire  humaine  à  une  intervention  surnatu- 
relle, pensaient  que  le  langage  avait,  lui  aussi,  été 
inventé,  soit  par  un  Dieu,  soit  par  un  homme  divi- 
nement doué  d'un  génie  supérieur.  Toutes  les 
grandes  découvertes  qui  ont  amené  une  améliora- 
tion et  un  progrès  considéraiiles  dans  la  vie  furent 
ainsi  attribuées  à  une  divinité  ou  à  un  héros  épo- 
nyme.  Athéna  enseigna  aux  hommes  l'agriculture 
et  Poséidon  en  frappant  la  terre  de  son  trident  en 
fit  surgir  le  cheval.  Ils  crurent  de  même  que  la  plus 
admirable  et  la  plus  extraordinaire  création  de 
l'esprit  humain,  celle  du  langage,  était  l'invention 


de  quelque  génie  merveilleux  resté  inconnu.  Il  y  a 
un  fonds  de  vérité  cachée  sous  ces  croyances.  En 
définitive  la  formation  d'une  langue  procède  de 
l'action  individuelle.  Mais  ce  n'est  pas  un  seul 
individu  qui  a  eu  le  privilège  de  doter  son  peuple 
des  lois  qui  régissent  sa  langue  ;  tous  travaillent 
chacun  pour  sa  part  à  cette  œuvre  commune,  le 
développement  et  le  perfectionnement  de  la  langue. 
C'est  ainsi  qu'en  dernière  analyse  tous  les  change- 
ments et  toutes  les  évolutions  que  subit  une  langue 
dans  le  domaine  de  la  phonétique  et  de  la  flexion, 
dans  la  construction  des  phrases  et  dans  la  signi- 
fication des  mots,  se  ramènent  à  l'activité  des  in- 
dividus. Le  mouvement  part  de  l'individu,  puis 
s'étend  peu  à  peu  aux  groupes,  aux  familles  et  enfin 
au  peuple  tout  entier. 

On  ne  peut  mettre  en  doute  l'influence  considé- 
rable qu'exercent  sur  la  langue  de  leur  pays  les 
grandes  personnalités  littéraires  et  les  écrivains  de 
génie.  Ils  l'enrichissent  par  un  choix  de  tours  et 
d'expressions,  par  des  créations  nouvelles,  et  con- 
tribuent à  son  développement  dans  tous  les  sens. 
Mais  au  fond  la  langue,  dans  son  vocabulaire 
comme  dans  ses  formes,  ses  tournures,  ses  flexions 
et  sa  syntaxe,  est  l'œuvre  des  actions  individuelles 
réunies  qui  constituent  la  vie  commune  de  la 
nation. 


§  2.  Ces  changements  ne  sont  accueillis 
qu'autant  qu'ils  sont  conformes  aux  lois  de  la 
langue.  —  Ce  n'est  qu'à  cette  condition  évidem- 
ment que  les  nouveautés  auront  quelque  chance 
d'être  acceptées  et  imitées.  Un  homme  qui  aurait 
longtemps  vécu  à  l'Étranger  et  qui  reviendrait  dans 
son  pays  avec  un  accent,  une  prononciation  teintée 
d'exotisme  et  une  provision  de  termes  nouveaux 
ferait  de  vains  efïorts  pour  convertir  ses  conci- 
toyens à  cette  nouvelle  façon  de  parler.  La  tenta- 
tive échouera  toujours  contre  leur  résistance  et 
leur  inertie  et  surtout  contre  le  sentiment  national 
blessé,  contre  la  conscience  du  rapport  étroit  qui 
existe  entre  un  peuple  et  la  langue  qu'il  parle.  On 
enverra  promener  le  réformateur  couvert  de  rail- 
leries. Les  décrets  d'un  empereur  ou  d'un  roi  ou  les 
décisions  d'une  académie  n'auront  pas  plus  de  suc- 
cès. Une  modification  sérieuse  dans  une  langue  ne 
s'impose  pas  ;  elle  est  le  produit  d'un  assentiment 
général,  tacite,  et  elle  se  fait  lentement;  c'est  comme 
une  évolution  de  Fàme  du  peuple. 

§  3,  L'introduction  des  mots  étrangers  n'est 
qu'une  exception  apparente  à  cette  loi.  —  Un 

individu  pourra  réussir  à  introduire  dans  la  langue 
nationale  une  série  de  mots  étrangers,  qui  à  la 
longue  y  auront  le  droit  de  cité  (quel  est  le  peuple 
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civilisé  dont  la  langue  n'a  pas  admis  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  mots  empruntés?);  mais 
ce  changement  n'entame  pas  l'intégrité  et  le  carac- 
tère de  la  langue  ;  il  reste  à  la  surface.  Ainsi  par 
exemple,  l'Anglais  a  subi  une  véritable  invasion 
d'éléments  romans,  et  cependant  il  est  resté  langue 
germanique  comme  le  peuple.  Le  Français  est  mêlé 
de  termes  étrangers,  allemands,  anglais,  espagnols, 
mais  il  n'en  garde  pas  moins  son  caractère  propre, 
et  ces  étrangers  supportés  ou  accueillis  n'altèrent 
en  rien  l'esprit  de  la  langue  nationale.  Ce  sont 
comme  des  pièces  dans  le  vêtement,  qui  ne  changent 
en  rien  la  physionomie  et  la  personnalité  de  celui 
qui  le  porte.  Un  nègre  aura  beau  se  couvrir  d'ori- 
peaux européens  ou  même  s'habiller  tout  à  fait 
à  l'Européenne,  il  ne  fera  point  pour  cela  peau 
neuve.  De  même  une  langue  ne  perd  point  sa  phy- 
sionomie et  son  caractère,  parce  qu'elle  emprunte 
quelques  mots  ou  tournures  aux  langues  voisines. 

§  4.  Tout  changement  dans  une  langue  se 
fait  d'une  façon  inconsciente  et  repose  sur  un 
développement  physique  égal  des  individus  qui 
composent  le  peuple.  —  Le  fait  même  qu'un  grand 
nombre  d'hommes  sur  un  point  donné  parlent  la 
même  langue  et  qu'elle  est  leur  instrument  de 
communication,  préserve  cette   langue   des  chan- 
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gemeuts  brusques,  sauvegarde  son  unité  et  main- 
tient son  caraclère  national.  Cette  unité  de  la  langue 
et  ce  caractère  national  indestructible  repose  sur 
ce  fait  aussi  que  ceux  qui  parlent  cette  langue  sont 
doués  des  mème&  qualilés i^hysiques  el  morales.  Les 
moyens  d'expression  dont  se  servent  les  hommes 
vivant  dans  les  mêmes  conditions  géographiques, 
climatologiques,  physiologiques,  et  dont  la  réunion 
vivante  forme  un  peuple,  subissent  une  certaine 
adaptation  sur  laquelle  repose  l'unité  nationale  du 
développement  phonétique.  La  constitution  phy- 
sique se  transmet  de  père  en  fils  ;  de  même  la  trans- 
mission orale  du  langage  assure  le  développement 
régulier  des  sons,  développement  qui  reste  con- 
forme au  caractère  même  du  peuple.  Dans  les  sons 
et  par  les  sons  articulés  de  la  langue  d'un  peuple, 
c'est  le  cœur  même  de  ce  peuple  que  nous  enten- 
dons battre. 

§  5.  Les  changements  et  développements  de 
la  langue  reposent  aussi  sur  la  ressemblance 
des  qualités  morales.  —  A  plus  forte  raison  aussi 
ce  développement  de  la  langue  d'un  peuple  est  con- 
ditionné par  les  qualités  morales  et  intellectuelles 
communes  aux  individus  qui  composent  ce  peuple. 
Des  hommes  qui  vivent  sous  le  même  climat,  for- 
mant une  unité  sociale  et  politique,  ayant  les  mêmes 
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façons  de  vivre,  de  se  nourrir,  de  se  vêtir,  soumis 
aux  mêmes  influences  civilisatrices,  finissent  par 
avoir  un  fonds  commun  de  qualités  intellectuelles 
et  morales,  qui  se  manifestent  dans  leurs  mœurs, 
leurs  habitudes,  leurs  usages,  leurs  lois,  leurs  idées 
religieuses,  leurs  arts  et  leur  littérature.  Naturel- 
lement cet  esprit  commun  se  manifeste  aussi  dans 
la  langue.  Penser  et  parler  sont  une  seule  et  même 
chose  et  les  deux  actes  sont  inséparables,  la  parole 
n'étant  autre  chose  que  la  pensée  extériorisée.  Le 
mot  XÔYoç  exprime  en  grec  à  la  fois  la  pensée  et  la 
parole;  dans  oralio  règne  nécessairement,  d'après 
la  manière  de  voir  des  Romains,  la  ratio,  et  le  dis- 
cours n'est  que  la  raison  manifestée  extérieu- 
rement (1). 

La  langue  est  une  création  de  l'esprit  ou  de  l'âme 
d'un  peuple.  C'est  l'expression,  la  manifestation  la 
plus  importante  de  cette  âme,  qu'elle  représente 
dans  toutes  les  formes  de  son  activité  ;  elle  la  suit 
dans  son  développement,  et,  par  un  travail  ininter- 
rompu qui  s'accomplit  de  génération  en  génération, 
elle  subit  elle-même  et  s'approprie  les  perfection- 
nements qui  se  fout  dans  l'âme  du  peuple.  De 
plus,  elle  est  si  souple  qu'elle  reçoit  l'empreinte 


(1)  M.  Weise  fait  observer  que  ratio  a  le  même  radical  que  le 
mot  allemand  «  Rede  »,  discours,  langage. 
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exacte  des  qualités  propres  à  ce  peuple.  [Voulez- 
vous  connaître  un  peuple,  son  caractère,  ses 
habitudes,  son  genre  de  vie,  ce  qu'il  aime,  ce  qu'il 
mange  même  et  ce  qu'il  boit?  Étudiez  sa  laugue. 
Le  style,  c'est  l'homme;  la  langue  d'un  peuple,  c'est 
ce  peuple.  Elle  est  le  miroir  dans  lequel  se  rellète 
une  parfaite  image  de  ceux  qui  la  parlent.  Elle  se 
développe  et  se  transforme  avec  le  peuple,  suit  pas 
à  pas  et  reproduit  dans  son  vocabulaire  et  sa  syn- 
taxe les  changements  survenus  dans  les  mœurs.  Y 
toucher,  c'est  blesser  l'àme  même  du  peuple  et  sa 
vie  intime.  Donc  la  science  des  langues  est  la  science 
des  peuples;  l'étude  de  la  grammaire  et  du  diction- 
naire est  en  même  temps  l'étude  de  la  culture 
intellectuelle  et  morale  d'un  peuple,  c'est  une  étude 
psychologique  au  premier  chef.  Et  cette  vérité,  qui 
n'apas  besoin  de  démonstration,  nous  indique  dans 
quel  esprit  et  dans  quel  but  on  doit  étudier  une 
langue.  C'est  évidemment  d'abord  pour  satisfaire 
une  curiosité  désintéressée  ou  un  besoin  pratique; 
mais  ce  doit  être  aussi  et  surtout  pour  pénétrer  dans 
l'âme  même  du  peuple  qui  a  parlé  cette  langue. 

Ce  rapport  entre  la  langue  d'un  peuple  et  sou 
caractère  est  si  étroit  et  si  intime,  que  la  langue, 
une  fois  formée,  exerce  à  son  tour  son  influence 
sur  l'esprit  de  ce  peuple.  Expression  de  la  pensée, 
elle  devient  à  son  tour    un  iustrument  auxiliaire 


pour  la  production  de  cette  même  pensée.  Elle  agit 
du  dehors  au  dedans  et  s'impose  à  l'esprit  des  indi- 
vidus pour  déterminer  les  procédés  et  les  résultats 
de  l'activité  cérébrale.  «  Une  langue  agit  comme  un 
moule  qui  serait  appliqué  à  un  corps  en  voie  de 
croissance,  et  c'est  parce  qu'il  modèle  ce  corps 
qu'on  pourrait  dire  qu'il  en  a  déterminé  la  forme 
interne.  Cependant  ce  moule  est  lâche  et  élastique. 
L'esprit  à  son  tour  en  change  la  forme.  11  est  donc 
à  la  fois  passif  et  a  une  activité  propre  et  créatrice  » 
(WiTHNEY,  La  vie  dît  langage,  p.  24-25j.  La  façon 
de  penser  et  de  sentir  de  chacun,  de  percevoir  les 
objets,  les  couleurs,  et  surtout  d'avoir  des  idées 
générales  et  abstraites  est  conditionnée  à  son  tour 
par  la  langue  qu'il  a  apprise.  Il  est  incontestable 
qu'un  nègre  qui  aura  appris  le  français  ou  l'an- 
glais pensera  d'une  façon  plus  complète  et  plus 
étendue  que  celui  qui  ne  sait  que  sa  langue  nègre; 
la  langue  du  peuple  civilisé  moulera  et  assouplira 
son  esprit.] 

§  6.  Principaux  traits  du  caractère  du  peuple 
romain.  —  D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  semble 
indispensable,  avant  d'aborder  les  caractères  de  la 
langue  latine  et  ses  rapports  avec  la  pensée  et  la 
vie  romaines,  de  présenter  quelques  considérations 
sur  le  caractère  du  peuple  romain. 


a)  Ses  qualités.  —  Dans  un  individu,  l'activité 
intellectuelle  et  morale  se  compose  de  l'activité 
simultanée  de  plusieurs  facultés  :  l'imagination, 
l'intelligence,  la  raison,  la  sensibilité  et  la  volonté. 
Le  rapport  dans  lequel  ces  facultés  sont  mélangées 
et  la  prédominance  de  l'une  d'elles  constituent  les 
différences  qui  caractérisent  les  individus.  Chez 
l'un  la  sensibilité  est  plus  grande  et  plus  développée  ; 
chez  l'autre  c'est  l'intelligence  pure  et  la  raison 
qui  l'emportent;  celui-ci  accuse  une  intelligence  et 
une  volonté  froides,  celui-là  est  plutôt  un  être 
d'imagination  et  de  sentiment.  Il  est  peu  d'individus 
merveilleusement  doués  dans  tous  les  sens.  11  en 
va  de  même  pour  les  peuples.  Parmi  les  peuples 
classiques  de  l'antiquité,  un  seul  a  eu  en  partage 
tous  les  dons  de  l'esprit  et  a  mis  en  œuvre  toutes 
les  grandes  facultés  de  l'âme;  c'est  le  peuple  Grec. 
Chez  les  Romains,  ce  sont  l'intelligence,  la  raison 
et  la  volonté  qui  se  sont  développées  aux  dépens 
des  autres  facultés.  «  L'histoire  et  l'éloquence 
sérieuse,  qui  propose  et  défend  les  lois,  l'acliou,  en 
un  mot,  voilà  où  les  Romains  étaient  jtortés  par 
leur  goût  naturel  »  (Herder,  II,  II,  24,  éd.  deCoTTA). 
'<  Et  facere  et  pati  fortia  Romamtm  est  »  disait 
Mucius  Scévola  (T.  Liv.,  II,  12,  10).  Les  traits  prin- 
cipaux du  caractère  Romain  sont  la  «  gravité,  la 
modération  et  la  grandeur  d'âme,  »  gravitas,  contl- 
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nentia  et  animi  magnitiido  (Cic,  ,Tusc.'  I,  1,  2); 
ajoutons  la  fermeté  [constantia),  la  persévérance  et 
ua  courage  indomptable;  seulement  la  fermeté 
dégénérait  souvent  en  opiniâtreté,  entêtement  et 
lourdeur.  Les  vieux  Latins  sont  fils  de  la  terre,  ce 
sont  des  âmes  rustiques  et  il  est  resté  dans  les 
veines  des  descendants  quelques  gouttes  du  sang  des 
ancêtres.  Braves  et  courageux,  ils  devinrent  surtout 
de  bons  soldats;  intelligents  et  hommes  de  raison, 
ils  devinrent  des  hommes  d'État,  des  avocats,  des 
jurisconsultes;  leur  bon  sens  calme  et  refléchi, 
leur  intelligence  claire  et  leur  netteté  d'esprit  en 
firent  des  orateurs.  Ce  que  le  vieux  Gaton  dit  des 
Gaulois  :  duas  polissimum  res  Gallia  sequitur  : 
rem  militareni  et  argute  loqui,  peut  aussi  plus  ou 
moins  s'appliquer  aux  Romains.  Grâce  aux  qualités 
militaires  et  politiques  dont  le  peuple  était  doué, 
Rome,  d'État  minuscule  qu'elle  était  à  l'origine,  est 
devenue  une  puissance  de  premier  ordre. 

§  7.  (3)  Défauts  et  imperfections.  —  Soldats  et 
hommes  d'État,  gens  pratiques  avant  tout,  voyant 
les  objets,  les  idées  et  leurs  rapports  tels  qu'ils  sont 
perçus  par  les  sens  ou  par  la  raison,  nettement  et 
froidement,  sans  y  ajouter  de  leur  fonds  pour  les 
agrandir  ou  les  embellir,  les  Romains  n'étaient  pas 
doués  pour  les  arts  ni  pour  la  science.  Si  l'art  est  la 
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nature  vue  à  travers  im  tempérament,  si  c'est  la 
nature  refaite,  façonnée  de  nouveau  et  idéalisée, 
les  Romains  ne  pouvaient  être  un  peuple  d'artistes  ; 
il  leur  manquait  l'imagination,  la  reine  de  l'art  et 
de  la  poésie.  Virgile  en  fait  l'aveu  avec  une  doulou- 
reuse résignation  dans  les  vers  suivants  : 

Excudent  alii  spirautia  mollius  aéra, 

Credo  equidem,  vivos  ducent  de  raarmore  vultus, 

Orabunt  causas  melius  caelique  meatus 

Describent  radio  et  surgentia  sidéra  dicent.  » 

[Aen.,  VI,  847  et  suiv.) 

Gicéron,  que  le  patriotisme  rend  souvent  partial, 
est  bien  obligé,  lui  aussi,  de  reconnaître  cette  supé- 
riorité du  peuple  frère  et  voisin  :  «  Doctrina  Graecia 
nos  et  omni  litterarum  génère  superavit.  »  { TuscuL, 
I,  1,  3).  Les  habitants  du  Latium  n'ont  pu  se 
laisser  séduire  par  ces  nobles  occupations  qu'autant 
qu'elles  avaient  un  but  pratique  et  répondaient  à 
un  besoin  de  la  vie.  «^(^  idUitaiem  vitae,  disaient- 
ils,  omnia  consilia  factaque  dirigenda  sunt.  »  (Tac, 
Dialog.,  5).  Les  arts  inutiles  et  sans  profit,  que  l'on 
désignait  dédaigneusement  sous  le  nom  de  studia 
leviora  (Gic,  de  Orat.,  I,  49,  212  ;  Cato  mai.,  14, 50), 
de  studia  minora  (Cic,  Brut.,  18,  70]  ou  avaries 
leviores  (Gic,  Brut.,  1,  3);  artes  médiocres  (Gic, 
de  orat.,  I,  2,  6)  sont  restés  longtemps  l'objet  de 
l'indifférence  et  du  mépris.  On  disait  que  c'était 
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perdre  son  temps  en  amusement  frivole  que  de 
disserter  sur  l'éloquence  comme  le  faisaient  les 
Grecs  dans  leurs  écoles  :  «  Eh  !  quoi,  répond  Grassus 
à  ses  interlocuteurs  qui  lui  demandent  s'il  y  a, 
d'après  lui,  un  art  de  bien  dire,  me  prenez- vous 
pour  un  petit  Grec  oisif  et  bavard,  savant  toutefois 
et  instruit,  que  vous  me  posez  ainsi  une  question 
de  si  peu  d'importance,  pour  que  je  vous  dise  mon 
avis  sur  ce  sujet?  »  (Gic,  de  or.,  I,  22, 102).  Ce  n'est 
que  difficilement  et  lentement  que,  sous  l'influence 
de  l'esprit  grec,  ces  arts  ont  été  enfin  honorés  et 
cultivés,  sans  jamais  arriver,  bien  entendu,  à  pro- 
duire les  beaux  chefs-d'œuvre  de  l'art  grec. 

C'est  qu'aussi  le  sentiment  de  la  nature  faisait 
complètement  défaut  aux  Romains;  ils  étaient 
incapables  de  s'enfoncer  dans  l'étude  des  secrets 
de  la  nature,  de  s'émouvoir  à  la  contemplation  des 
beautés  du  monde  et  de  rêver  au  mystère  de  ses 
lois,  d'animer  les  êtres  du  monde  physique,  de 
s'attendrir  aux  choses,  de  courir  ravis  à  travers  les 
bois  et  les  campagnes,  d'escalader  avec  ivresse  les 
hautes  montagnes;  incapables,  en  un  mot,  d'aimer 
tout  ce  qui  a  fait  le  ravissement  des  nations  cheva- 
leresques, comme  les  Hellènes  et  les  Celtes. 

§  8.  y)  Comparaison  des  Grecs  et  des  Romains. 
—  Quelle  différence  entre  les  habitants  de  l'Attique 
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et  ceux  du  Latium  !  Là,  une  imagination  hardie  qui 
déploie  ses  ailes  dans  tous  les  domaines,  peuple  le 
ciel  et  la  terre  d'une  multitude  de  divinités  lumi- 
neuses, qui  dans  tous  les  arts  crée  les  plus  brillants 
chefs-d'œuvre;  ici,  une  intelligence  froide,  à  peine 
capable  de  suivre  le  vol  de  l'esprit  grec  dans  le 
royaume  des  idées.  Aussi,  voyez  la  mythologie 
romaine  :  à  la  place  des  divinités  grecques  si 
vivantes  et  si  personnelles,  ils  ont  honoré  des 
abstractions  froides  et  pauvres,  les  forces  de  la 
nature  qui  n'ont  pas  de  vie  individuelle  ;  ils  n'ont  su 
ni  créer  des  mythes,  ni  seulement  imiter  l'universa- 
lité et  la  grandeur  de  l'art  grec,  loin  de  pouvoir 
l'égaler.  Chez  les  Grecs,  nous  constatons  la  richesse, 
l'étendue,  la  souplesse  et  l'infatigable  activité  de 
l'esprit,  une  vie  intellectuelle  intense;  chez  les 
Romains,  nous  ne  voyons  que  pauvreté,  uniformité 
et  activité  médiocre.  Rien  d'élonnant  alors,  si  les 
Romains  désignaient  volontiers  cette  habileté  et 
celte  vivacité  des  Grecs  sous  le  nom  de  levilas. 

Si  maintenant,  nous  voulons  rechercher  comment 
ces  traits  du  caractère  romain  se  reproduisent  dans 
sa  langue,  il  nous  faut  parcourir  et  étudier  tous  les 
phénomènes  linguistiques  où  le  latin  se  distingue 
des  autres  langues  indo-européennes  qui  ont  avec 
clic  des  traits  de  parenlé.  en  laissant  de  côté  le  fonds 
commun  qu'elle  a  conserve  de  son  antique  origine 
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comme  les  langues  sœurs,  sans  lui  donner  un 
développement  original.  Et  encore  il  faudra  nous 
borner  aux  laits  les  plus  saillants,  pour  accentuer 
davantage  la  démonstration,  et  ne  pas  trop  nous 
enfoncer  dans  le  détail.  Si  nous  voulions  poursuivre 
les  rapports  entre  la  langue  et  l'esprit  romain  jusque 
dans  les  plus  petites  ramifications  de  la  structure 
du  langage  et  montrer  dans  chaque  phénomène 
l'émanation  d'une  faculté  spéciale,  nos  explications 
perdraient  singulièrement  de  leur  clarté  et  risque- 
raient de  n'être  plus  vraisemblables.  Cette  étude 
devra  être  souvent  plutôt  afTaire  de  sentiment  que 
de  raison  et  de  démonstration  rigoureuse. 

§  9.  Le  caractère  du  peuple  romain  se  recon- 
naît :  a)  Dans  la  phonétique.  —  Il  est  tout  naturel 
d'ouvrir  cette  revue  des  caractères  de  la  langue 
latine  par  les  sons.  Il  n'est  pas  besoin  d'être  versé 
dans  la  linguistique  pour  comprendre  ou  même 
supposer  à  priori  que  les  sons,  dont  l'émission  et  la 
combinaison  constituent  le  langage  parlé,  diffèrent 
chez  les  différents  peuples.  Il  n'y  a,  pour  rendre 
cette  vérité  sensible,  qu'à  lire  à  haute  voix  et  suc- 
cessivement quelques  phrases  en  grec,  en  latin,  en 
allemand  et  en  français  (i). 

(1)  Je  raels  entre  crochets  les  quelques  additions  que  j'ai  faites  au 
texte  de  M.  Weise,  afin  d'en  prendre  la  responsabilité  (N.  d.  T.). 
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[Celles-ci,  par  exemple  : 

~Q  Afoç  ai8Y)p  xa\  ■zo.yy'Ktiço^  Ttvoat, 
TtotafJLwv  TE  7iriyo(\,  TtoVTîtov  -ce  y.UfjidtTOiv 
ài^piôjAov  yéXaa^a,  7ta[A[j/r|Top  té  yo, 
y.al  Tov  7ravÔ7C-:r|V  ■/.•jy.),ov  TjXtou  xa),(î). 
ïôsCTÔe  [x'ota  npbç  Oswv  Ttâayw  Oed;. 

Traduction  latine  :  «  0  aether  Jovis  et  vos  volu- 
cres  et  pennati  venti,  |  fontes  fliiminiim  marino- 
rumque  tluctuuin  |  immortalis  risus,  tuqiie,  omni- 
parens  terra,  |  orbem  etiam  solis  omnituentem 
appello  :  Videte  quas  deorum  deus  iniurias  patiar!  » 

Traduction  française  :  «  0  plaines  éthérécs,  vents 
à  l'aile  rapide  !  sources  des  fleuves  !  et  vous,  des 
Ilots  de  la  mer  innombrables  sourires!  Toi,  Terre, 
mère  de  toutes  choses!  et  toi,  Soleil,  dont  l'œil 
embrasse  l'immensité,  tous,  je  vous  prends  à 
témoins  :  voyez  ce  que  moi,  Dieu,  j'endure  de  la 
part  des  Dieux.  » 

Traduction  allemande  :  «  0  du,  Luft  des  Zeus 
and  ilii-  schiielgefliigelte  Winden,  Qnellen  der 
Fliisse,  und  du,  unzahlbares  Ulcheln  der  Fluten,  du, 
allgebarende  Erde,  du  auch,  Sonne,  mit  deiuem  ailes 
umlassenden  Augeu,  llir  aile  rui'e  ich  au  :  sehet 
mich  an,  was  ich  Golt  von  den  Gottern  leiden 
muss.  »] 

Ne  sent-on  [pas  immédiatement  que  la  pronon- 
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ciatioD,  la  formation  et  rassemblement  des  sons, 
leur  couleur,  leur  modification,  ofTrent  des  difle- 
rences  essentielles  ?  Mais  si  l'on  a  étudié  à  fond  ces 
langues  et  soigneusement  examiné  leurs  lois  phoné- 
tiques, les  différeuces  apparaissent  alors  en  pleine 
lumière  et  nous  engagent  à  eu  rechercher  les  raisons. 
Les  différences  essentielles  du  vocalisme  et  du 
consonautisme  grec  et  latin  sont  connues  de  tous 
ceux  qui  ont  étudié  ces  deux  langues.  Il  est  facile, 
en  y  prêtant  quelque  attention,  de  reconnaître  avec 
quelle  peine  et  quelle  pauvreté  le  grec  termine  ses 
mots.  A  rexcci)tion  des  liquides  v,  p  et  delà  sifflante 
<T,  il  ne  supporte  presque  aucune  consonne  à  la  fin 
des  mots  ;  eu  revanche  il  admet  au  commencement 
de  nombreux  groupes  de  consonnes  que  le  latin 
rejette  et  se  refuse  à  prononcer,  par  exemple  :  on, 
en,  mn,  du,  pu,  sm,  tm,  et,  pt,  jJs,  oo,  bd,  gd,  il,  ir, 
sclC^),  tandis  que  d'autre  part  il  admet  à  la  fin  des 
mots  beaucoup  de  consonnes  que  le  grec  repousse  : 
li,  ni,  rt,  si,  ns,  rs,  ms,  ne  [amant,  vidt,  fert,  est, 
ast,  fert,  hiems,  mine).  Est-ce  un  pur  hasard  ? 
Sûrement  non.  Cela  tient  à  une  organisation  ditTé- 
renle  des  instruments  du  langage  chez  les  deux 
peuples. 

(1)  Sur  les  groupes  de  consonues  au  coinmeucemeut  des  mois,  voy, 
R.  Kretschner  dans  Kuhn's  Zeitschrift  fiir  vergleichoide  Sprach- 
forschung,  31,  p.  412  et  suiv.,  el  Be.vary.,  ibid.,  I,  p.  51  suiv. 
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§  10.  Comparaison  des  différences  princi- 
pales dans  les  langues  modernes  du  nord  et  du 
midi  de  l'Europe.  —  La  phonétique  ou  la  nature 
des  sous,  leur  forme  et  leur  couleur,  qui  est  une 
partie  do  l'organisme  humain,  est  en  relation  étroite 
avec  les  facultés  physiques  et  intellectuelles,  avec 
l'ensemble  des  qualités,  aved'àme  en  un  mot  d'une 
nation.  Cette  vérité  ressortira  pleinement,  si  l'on  veut 
bien  comparer  la  phonétique  des  langues  modernes 
du  nord  et  du  midi  de  l'Europe.  Dans  les  langues  ger- 
maniques et  slaves,  les  consonnes  jouent  un  rôle  plus 
étendu  que  dans  les  langues  romanes;  celles-ci  sont 
beaucoup  plus  riches  en  voyelles  ou  en  combinaisons 
de  voyelles.  Si  l'Italien  est  une  langue  gracieuse, 
molle,  douce,  agréable  et  sonore,  c'est  aux  voyelles 
qu'elle  le  doit(i).  La  langue  esteu  somme  une  création 
artistique  du  peuple  tout  entier,  et  la  belle  langue 
italienne  est  une  preuve  que  les  Italiens  ont  le 
sens  très  développé  des  beautés  de  la  forme,  et  ce 
don  s'est  manifesté  dans  les  arts,  dans  la  peinture, 
la  musique,  la  poésie  et  l'architecture.  Qui  niera  que 
les  peuples  du  Nord  ne  soient  bien  inférieurs  sur 
ce  point'?  Nous  voyous  même  que  chez  un  même 
peuple,  la  langue  subit  des  modifications  assez  im- 


(1)  Sur  la  douceur  et  l'harmonie  mélodieuse  de  la  langue  italienne, 
Voy.  Byro.n,  Beppo,  4i. 
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portantes  et  que  sa  phonétique  varie  d'une  région 
à  l'autre  et  reflète  les  différences  de  caractère  des 
races.  Les  dialectes  du  Nord  de  la  France  sont  moins 
riches  en  sonorité  que  ceux  du  Midi.  11  en  est  de 
même  pour  les  dialectes  allemands  des  plaines  du 
Nord,  qui  sont  loin  d'avoir  le  vocalisme  coloré  des 
dialectes  des  régions  méridionales.  Et  en  France 
comme  en  Allemagne  n'est-ce  pas  le  Midi  qui  a 
produit  le  plus  de  musiciens  et  de  peintres,  tandis 
que  le  Nord  est  plus  riche  en  hommes  d'État  et  en 
hommes  de  guerre? 

§11.  Répartition  des  voyelles  et  des  consonnes 
en  latin  ;  les  diphtongues  ;  mouvement  du  lan- 
gage. —  Le  latin  tient  le  milieu  entre  l'italien , 
langue  riche  en  voyelles  et  d'une  douceur  fondante, 
et  le  russe,  que  caractérise  V accumulation  des  con- 
sonnes. Sous  ce  rapport  le  latin  est  plus  loin  du 
grec  que  de  l'allemand  littéraire  ;  il  a  en  effet  avec 
celui-ci  des  apophonies  et  des  mutations  de  con- 
sonnes communes,  par  exemple,  l'adoucissement 
de  i-  entre  deux  consonnes  en  r  (mos,  mosis,  moris  ; 
comparez  le  vieil  allemand  v>erliesen  =.  vcrlieren, 
Verlust],  la  chute  de  la  gutturale  devant  n  [natus 
=  gnalus,  nosco  =  gnosco  ;  comparez  en  allemand 
Lothar  =  Chlotar,  Ludwig  ■=  Chlodvig).  Il  y  a  aussi 
une  grande  différence  entre  le  latin  et  le  grec,  dans 
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la  formation  des  voyelles,  dans  la  formation  et 
l'emploi  des  diphtongues  surtout.  Le  grec  clas- 
sique, l'altique  non  seulement  est  plus  riche  en 
voyelles  que  le  latin,  mais  encore  son  vocalisme 
est  plus  coloré,  plus  sonore  et  plus  musical.  Le 
grec  est  riche  en  diphtongues,  le  latin  est  pauvre. 
Là  les  sous  se  colorent  comme  les  rayons  du  soleil 
à  travers  un  prisme  ;  ici  on  cherche  en  vain  ces 
nuances  de  son  qui  charment  l'oreille.  Les  sons  ai, 
oi,  eu,  ei,  un  des  principaux  ornements  de  la  langue 
grecque,  sont  devenus  en  latin  ê,  ù,  ae  et  oe,  as- 
sourdis et  pâles.  La  laugue  populaire  appauvrit 
encore  davantage  cette  sonorité  des  diphtongues, 
et  au  devint  o  :  lotus  =  lautus,  expioclo  =eoGplaudo. 
Donc  les  Grecs,  qui  sont  si  supérieurs  aux  Latins 
dans  les  arts,  dans  la  statuaire,  la  sculpture,  la 
peinture,  l'architecture  et  la  musique,  avaient  aussi 
à  un  degré  infiniment  plus  élevé,  dans  le  domaine 
de  la  langue,  le  sens  de  la  beauté  des  formes  et  de 
l'harmonie  des  sons.  C'est  pour  cela  qu'ils  ont  une 
si  grande  prédilection  pour  V assonance  i^);  c'est 
pour  cela  qu'ils  aiment  à  peindre  et  à  colorer  le 
langage  par  les  voyelles,  tandis  que  l'oreille  romaine 

(1)  L'assonance  est  la  répétition  des  mêmes  voyelles  ou  des 
mêmes  sons  aux  syllabes  accentuées  de  plusieurs  mots  qui  se  suivent, 
par  exemple  :  Una  Eurûsque  Notùsque  rûunt  creberque  procellis 
Africus  et  volvunt  ad  littora  fluctus.  (N.  d.  T.) 
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et  l'âme  romaine  trouvait  plutôt  du  plaisir  dans 
V allitération,  qui  est  comme  l'assonance  des  con- 
sonnes, et  qui  donne  au  vers  plutôt  un  son  et  un 
timbre  caractéristique  que  de  la  mélodie,  plutôt  de 
l'énergie  que  de  la  beauté.  Les  Romains  prélerent 
la  force  et  la  grandeur  à  la  beauté  de  la  forme. 
Toute  la  poésie  ancienne  à  Rome  repose  sur  l'alli- 
tération ;  elle  est  le  principe  et  la  base  du  vers 
saturnien  ;  c'est  elle  qui  a  créé  un  grand  nombre 
d'expressions,  qui  se  sont  conservées  tant  qu'a 
duré  la  langue  latine  :  punis  putus,  sane  sarteque, 
aciot^auctori'^).  Gicéron  ne  dédaigne  pas  à  l'occasion 
cette  vieille  figure  de  style  :  «  Vi  vicia  vis  vel  potius 
oppressa  virtute  audacia  est  »  {pro  Mil.,  Il,  20); 
Virgile  y  revient  dans  l'Énéïde,  et  il  pense  que  ce 
legs  des  ancêtres  n'est  pas  déplacé  dans  son  poème 
national  si  plein  d'antiques  souvenirs  ;  c'est  ainsi 
qu'il  emploie  l'allitération  pour  louer  les  vieilles 
vertus  romaines  :  i  Fit  via  vi  »  [Aen.,  II,  494); 
«  manderet  et  trepidi  iremereni  sub  dentibus  ar- 
tus  »  [Aen.,  III,  627).  Ce  procédé  de  style  fut  une 
des  richesses  de  l'ancienne  langue  latine. 

Très  probablement  aussi  les  Grecs  différaient  des 
Romains  par  le  mouvement  du  discours,  la  rapidité 

(1)  Duns  Jaunis  putus,  actor  auctor,  il  y  a  à  la  fois  l'allitération 
et  l'asyndétoD.  Voy.  Preuss,  De  bimembris  dissoluti  upud  scrip- 
tores  Romanos  2(su  sollemni.  Edenkoben  1881. 
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du  langage.  Déjà  les  héros  d'Homère  laissent 
échapper  de  leurs  lèvres  les  paroles  qui  volent 
comme  des  flèches  ailées  :  sTcea  TrxepdevTa.  Le  Romain 
n'a  pas  dans  sa  littérature  d'expression  correspon- 
dante. Je  me  figure  l'habitant  du  Latium,  posé  et 
réfléchi,  parlant  lentement  et  pesant  ses  mots,  ce 
qui  est  conforme  à  la  gravitas  dont  nous  parle 
Cicéron,  et  semble  prouvé  aussi  par  la  prédilection 
du  Romain  pour  les  voyelles  longues,  à  rencontre 
du  Grec  qui  aime,  lui,  les  voyelles  brèves,  gaies, 
sonores  et  respirant  la  vivacité.  On  n'a  qu'à  com- 
parer les  prépositions  grecques  avec  les  préposi- 
tions latines,  et  l'on  reconnaîtra  que  les  Romains 
préféraient  les  longues.  On  arrivera  à  la  même 
conclusion  en  comparant  l'hexamètre  dans  la  poésie 
grecque  et  dans  la  poésie  latine.  Enfin  un  trait 
caractéristique  du  parler  latin,  plus  lent  et  plus 
lourd  que  le  grec,  c'est  le  peu  de  répugnance  du 
Romain  pour  l'hiatus,  que  les  Grecs  évitaient 
avec  tant  de  soin,  soit  par  la  crase,  soit  par  le 
V  euphonique. 

^  12.  b)  Les  formes  de  la  flexion  moins  déve- 
loppées et  moins  nombreuses  en  latin  qu'en 
grec.  —  La  flexion,  dont  nous  avons  à  nous  occuper 
en  second  lieu,  n'a  pas  en  latin  la  même  richesse  et 
la  même  souplesse  qu'en  grec.  Le  Grec,  plus  affiné 
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dans  sa  manière  de  i)cnscr  et  de  sentir,  a  gardé  bien 
plus  que  le  Romain  prosaïque  et  terre  à  terre 
l'abondance  de  formes  de  la  langue  mère  indo- 
européenne. Le  Romain,  piatique  avant  tout,  ne 
fait  pas  de  luxe;  il  ne  garde  que  le  strict  nécessaire 
et  laisse  tomber  tout  ce  qui  ne  lui  paraît  pas  indis- 
pensable à  Texprcssion  de  sa  i)ensée,  et  il  se  tire 
d'affaire  avec  fort  peu  de  chose.  Ainsi,  dans  la  décli- 
naison, il  a  bien  conserve  l'ablatif,  mais  il  a  perdu 
le  duel,  dont  il  n'est  resté  de  traces  que  dans  les 
deux  noms  de  nombre  duo  et  ambo.  Dans  la  con- 
jugaison il  a  fondu  ensemble  l'aoriste  et  le  parfait, 
l'optatif  et  le  subjonctif;  c'est  un  appauvrissement. 
5im  (vieux  lat.  5ie»i),  velim,  nolini,  malim,  duini  ; 
amem  (=  aniaim),  etc.,  sont  bien  des  optatifs  pour 
la  forme,  mais  des  subjonctifs  quant  à  leur  fonction  ; 
et  d'ailleurs,  ce  qui  est  assez  significatif,  le  mode 
de  la  volonté  et  de  la  subordination  a  remplacé 
partout  le  mode  du  souhait  et  de  l'affirmation 
mitigée.  —  Le  nombre  des  participes  est  singuliè- 
rement restreint  :  des  quatre  participes  de  la  voix 
active  grecque,  le  latin  n'a  conservé  que  deux 
(grec  :  Xùojv,  déliant;  Xuç7Ôp.£voç,  devant  délier;  Xûcia;, 
ayant  délié  ou  déliant;  XsX-jxojç,  ayant  fini  de  délier; 
latin  :  solvens,  déliant;  soluturus,  devant  délier). 
On  chercherait  en  vain  l'abondance  des  formes  qui 
en  grec  désignent  le  temps  avec  toutes  les  nuances 
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des  rapports  temporels.  Quelle  richesse  de  formes 
•  et  quelle  variété  en  grec!  Comparez,  par  exemple, 

TpÉTro)  avec  ses  six  aoristes  (sTpc-j/a,  'ÉxpaTrov;  IrpécpO-riV, 

IrpàTTYiv;  lTpe']/àiji.Y|V,  £Tpa7ro[jLT,v)  au  latiu  lego.  L'apo- 
phonie  ou  permutation  de  voyelles  dans  les  radicaux 
des  verbes  a  à  peu  près  disparu  en  latin;  ont  dis- 
paru de  même  la  division  des  verbes  en  verbes  en 
[XI  et  en  verbes  en  to,  puis  en  verbes  thématiques  et 
en  verbes  athématiques;  l'augment,  qui  distingue  en 
grec  les  temps  secondaires  des  temps  principaux.  Du 
redoublement  et  de  l'apophonie  il  n'est  resté  que 
quelques  traces.  11  est  vrai  que  dans  les  premiers 
temps  il  n'en  était  pas  ainsi  ;  les  divergences  entre  la 
conjugaison  grecque  et  la  conjugaison  latine  étaient 
moins  prononcées,  et  les  traces  de  redoublement 
plus  nombreuses.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  la 
plus  ancienne  inscription  latine,  retrouvée  derniè- 
rement dans  un  tombeau  de  Préneste  et  qu'on  fait 
remonter  au  vi*'  siècle  av.  J.-C,  a  le  parfait  re- 
doublé fefaced  [=  fccit).  Les  dialectes  proches 
parents  du  latin,  Tosque  et  l'ombrien,  ont  un  grand 
nombre  de  formes  redoublées  de  verbes  et  de  noms, 
dont  les  correspondants  latins  n'offrent  pas  cette 
particularité. 

A  l'exception  de  quelques-uns  qu'on  appelle 
neutru-jjassifs,  les  verbes  ont  perdu  la  faculté  de 
former  leurs  temps  en  les  empruntant  les  uns  à  la 
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voix  active,  les  autres  à  la  voix  passive  ou  moyenne  ; 

(xavOàvoj,  fut.    [xaOrj(7û[j.ai   (j'apprendrai);  Xajxêâvo),  fut. 

XYj'|o[j.at  («  je  prendrai  »,  sens  actif),  n'ont  pas  d'ana- 
logues dans  le  latin  classique.  En  général  la  langue 
manque  de  souplesse;  les  formes  se  roidissent  et 
s'immobilisent  et  elles  reçoivent  une  empreinte  in- 
variable et  définitive. 

Le  latin  n'avait  pas  une  tendance  prononcée  à 
former  des  mois  composés,  et,  quand  une  fois  un 
de  ces  mots  était  formé,  les  deux  parties  se  sou- 
daient ensemble  fortement  et  une  fois  pour  toutes 
dans  une  indestructible  unité,  et  il  ne  pouvait  plus 
être  question  de  leur  rendre  leur  liberté  en  les  sé- 
parant. L'indépendance  des  parties  composantes  a 
disparu,  sitôt  que  la  composition  est  devenue  un  fait 
accompli.  La  imèse,  si  fréquente  en  grec,  ne  se  ren- 
contre que  rarement  et  chez  les  poètes  (par  exemple 
super  îiniis  eram,  Vmo.,  Aen.,  II,  567;  mque  cruen- 
iatits,  OviD.,  Met.,  XII,  492;  hac  Troiana  tenus, 
ViRG.,  Aen.,  VI,  62;  quae  me  cumque  vacant,  Aen., 
I,  60;  inque pecliri  Lucr.;  ordia prima  =^ prbnordia 
LuGR.),  et  ces  exemples  ont  leur  raison  dans  l'exi- 
gence du  mètre  ou  sont  des  imitations  d'?Iomère(l). 
Le  latin  n'a  pas  non  plus  la  faculté  de  composer  les 


(1)  Yoy.  dàos  Jaltrbiiclier  fin-  PfiiIol.AS92,  H,  p.  365,  des  exemples 
de  tmo?e. 
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verbes  avec  des  propositions  en  laissant  à  celles-ci 
leur  indépendance,  de  façon  à  ce  qu'elles  puissent 
s'en  détacher;  en  d'autres  termes,  le  latin  n'a  pas 
de  verbes  composés  séparables,  comme  l'allemand 
(ich  trage  ein,  er  sagte  vor,  ich  seize  liber,  etc.);  il 
n'intercale  pas,  comme  le  grec,  le  redoublement  du 
parfait  entre  la  préposition  et  le  radical;  les  excep- 
tions, comme  percuciwri,  obsiiti  sont  très  rares  ;  on. 
trouvait  cela  choquant  pour  l'oreille,  et  en  général 
on  laissait  tomber  la  préposition  après  le  redou- 
blement; on  disait  tetigit,  mais  contigit.  Cette  ten- 
dance à  synthétiser  le  mot  composé  sous  un  seul 
accent  se  manifeste  dans  les  mots  qui  sont  restés 
longtemps  séparés,  puis  ont  fini  par  se  réunir  en 
lin  seul  :  iuris  dictio,  plebei  scitiim,  qiia  re,  quo 
minus,  quoi  annîs,  ante  ea,  censor  que,  id  que,  sont 
devenus  iurisdictio,  pleMscitum,  quare,  etc. 

Les  formesp  nominales,  une  fois  qu'elles  sont 
devenues  adverbes,  restent  comme  pétrifiées  et  ne 
reprennent  plus  leur  nature  de  noms;  elles  sont 
immobiles  et  fixes;  c'est  comme  une  lave  qui, 
liquide  autrefois,  s'est  durcie  en  une  pierre  solide. 
Dans  certaines  langues,  l'allemand,  par  exemple, 
ces  adverbes  reçoivent  à  leur  tour  des  suffixes  et 
redeviennent  déclinables  et  variables,  ils  revivent 
(par  exemple,  de  einst  s'est  formé  l'adjectif  em^^i^.* 
die  einsligen  Gewohnheiten;  de  damais  :  die  dama- 
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ligen  Verhàltnisse ;  dort  :  die  dortigen  Behôrden; 
jenseit  :  das  jenseitige  TJfer).  Eq  grec,  les  adverbes 
reprennent  leur  fonction  nominale  et  sont  rendus 
pour  ainsi  dire  à  la  vie  au  moyen  de  l'article'  (par 

exemple,  ot  vuv  avôpwTcot,  ô  tot£  Sa^iXeû;,  Tj  avco  ttôXiç). 

Rien  de  semblable  en  latin. 

Dans  le  domaine  des  verbes  impersonnels  le  latin 
a  aussi  ses  particularités  qui  le  distinguent  des 
langues  sœurs.  Ainsi  entre  autres  un  certain  nombre 
de  verba  affecluum  ont  perdu  leur  flexion  et  se  sont 
immobilisés  en  verbes  impersonnels,  comme  pudet, 
à  côté  du  grec  alayûvofjLai,  «j'ai  honte  »;  miseret,  à 

côté  du  grec  IXéeiv  ou  olxxei'petv. 

Quelle  différence  aussi  entre  le  latin  et  d'autres 
langues  de  la  même  famille  dans  la  formation  et 
l'emploi  des  diminutifs  î  Le  grec  et  l'allemand,  en 
formant  un  diminutif,  en  fait  un  mot  nouveau,  un 
être  nouveau,  en  changeant  son  genre  :  TraTç  devient 
Tcatoiov;  /puadç  devient  /puatov;  axacp-/^   devient  axàtpiov 

ou  (jxacpcotov;  de  même  en  allemand  :  der  Mann 
devient  rf«5  Mànnchen,  das  Mànnlevi,  die  Frau^=das 
Fraûlein,  etc.  Ce  mot,  cet  être  nouveau  a  perdu 
quelque  chose  de  sa  nature  et  de  sa  force  active,  il 
a  subi  une  sorte  de  capiiis  deyninutio,  et  le  neutre 
rend  sensible  cet  amoindrissement.  [C'est  ainsi  que 
les  courtisanes  grecques  avaient  presque  toutes  des 
noms  diminués  en  -tov  :  AxpoxîXcUTiov,  'Epôrtov,  Fuji- 
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vâfftov,  ^tXévtov,  ST£cp-y.v'.ov,  etc  Ces  femmes,  en  effet, 
n'avaient-elles  pas  renoncé  à  leur  rôle  social,  à  leurs 
fonctions  de  mères  et  d'épouses  pour  devenir  des 
petites  choses  sans  sexe,  des  jouets  donton  s'amuse?] 
Le  latin  n'a  pas  cette  liberté  de  modifier  ainsi  le 
sexe  d'un  être  et  de  changer  son  genre  :  il  laisse  aux 
diminutifs  le  genre  du  nom  d'où  ils  sont  dérivés  : 
Mer  fait  libellus;  silva,  silviila;  rex,  regiiliis;  flos, 
flosciiliis,  etc. 

§  13.  c)  Rigueur  et  logique  serrée  de  la  syn- 
taxe. —  La  syntaxe  porte  aussi  l'empreinte  de 
l'esprit  du  peuple  latin.  La  construction  de  la  phrase 
est  sévère  et  rigoureuse;  elle  a  quelque  chose 
d'énergique  et  obéit  à  une  logique  serrée  ;  et  cela 
nous  explique  pourquoi  la  langue  latine  se  prêtait 
admirablement  à  l'éloquence  judiciaire,  à  l'accusa- 
tion surtout,  au  récit  des  faits  de  guerre,  mais  non 
aux  accents  tendres  et  harmonieux  de  la  poésie 
lyrique.  Les  Romains  le  savaient  mieux  que 
personne.  Comprenant  l'impossibilité  pour  eux 
d'imiter  la  grâce  et  le  charme  des  Grecs,  Quintilien 
dit  à  ses  compatriotes  :  «  Non  possumus  esse  tam 
graciles, simus  foriiores  ;  snhlï\ita.[.evmcimnT,v3i\ea.- 
mus  pondère.  »  Cicéron  â  réussi,  il  est  vrai,  dans 
la  lutte  qu'il  a  engagée  avec  la  langue  grecque,  à 
donner  à  la  langue  latine  plus  de  moelleux  et  de 
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souplesse  ;  mais  cela  n'était  possible  qu'à  un  certain 
degré.  Une  transformation  complète  ne  pouvait  se 
réaliser  que  par  une  transformation  correspondante, 
une  renaissance  dans  le  peuple  lui-même.  Et  les 
successeurs  de  Oicéron  sont  restés  sous  ce  rapport 
bien  loin  derrière  lui.  La  greffe  qu'il  avait  insérée 
sur  le  tronc  de  la  langue  maternelle  ne  pouvait 
pousser  des  rejetons  assez  vigoureux  pour  trans- 
former l'arbre  entier.  Le  Romain  resta  romain  et  ne 
pouvait  renoncer  à  sa  nature  ;  naturam  expellas 
furca,  iajiien  usque  recurret. 

§  14.  Couleur  oratoire  du  discours,  influence 
de  la  rhétorique.  —  Ce  qui  frappe  d'abord  dans  la 
structure  de  la  phrase  latine,  c'est  la  vigueur  et  la 
décision,  la  virilité  et  la  gravité  dont  elle  nous 
donne  l'impression.  La  grâce,  la  douceur,  le  moelleux 
et  la  politesse,  la  finesse  et  l'ornementation  y  sont 
des  qualités  moins  apparentes.  Le  jugement  que 
Quintilien  porte  sur  l'éloquence  de  César  (X,  1, 114: 
«  illum  eodem  anima  diooisse,  quo  bellavit  »)  est 
plus  ou  moins  vrai  de  tous  les  Romains.  Les 
périodes  marchent  et  s'avancent  en  ordre,  d'un  pas 
mesuré  et  grave,  fort  et  pesant,  comme  le  soldat 
légionnaire.  Leur  aspect  et  leur  physionomie  rap- 
pelle le  visage  bronzé  du  vétéran,  leur  allure 
imposante  et   superbe   fait   penser  à   sa  fière  et 
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impérieuse  atlilude.  Et  aussi  l'ime  et  l'antre,  la 
langue  romaiue  et  le  soldat  romain,  ont  rayonné 
autour  d'eux  et  sont  partis,  sûrs  de  la  victoire,  à 
la  conquête  du  monde. 

Le  Romain  aime  quelque  peu  V emphase  et  le 
pathos.  A  cette  disposition  morale  correspond  la 
couleur  oratoire  et  un  certain  vernis  de  rhétorique 
qu'il  aime  à  donner  à  son  discours.  Souvent  l'ex- 
pression est  quelque  peu  gonflée,  \k  ou  l'on  atten- 
drait quelque  chose  de  plus  simple  et  de  plus  uni. 
Aussi  rélocution  nous  donne  l'impression  de 
quelque  chose  d'arrangé  artificiellement,  d'un  peu 
forcé;  le  discours  ne  se  meut  pas  avec  aisance  et 
naturel  comme  en  grec.  Le  superlatif  joue  un  rôle 
étendu,  non  seulement  dans  les  apostrophes,  comme 
virinoMlissimi^  amplissimi,  ornatlssimi,  mais  aussi 
dans  l'apposition  qui  qualifie  les  noms  propres, 
par  ex.,  Corvithns,  iirbs  opulentissima  =  «la  riche 
Gorinthe  »  ;  Appiiis,  vir  fortiss'muis  (cette  épithète 
au  superlatif  n'était  souvent  qu'un  compliment 
banal,  et  l'on  disait  de  quelqu'un  :  vir  fortissimus, 
comme  nous  disons  :  «  c'est  un  brave  garçon  »)  ; 
«  triumphavit  Sulla,  triumphavit  L.  Murena,  duo 
forlissi77ii  vi7H  et  summi  imperatores  »,  dit  Gicéron 
de  imp.  Pomp,  3,  8.  Si  Murena  est  un  siimmus 
imperator,  que  restera-t-il  à  dire  pour  l'éloge  de 
Gésar?  —  Le  futur  simple  est  souvent  remplacé  par 


—  so- 
le futur  antérieur,  pour  insister  sur  la  rapidité  et 
la  certitude  de  l'action.  Le  porle-enseigne  de  la 
X^  légion  dit,  au  moment  où  César  aborde  en 
Bretagne  (Caes.,  B.  G.,  IV,  2o)  :  «  Desilite,  milites, 
nisi  vultis  aquilam  liostibus  prodere  ;  ego  cerle 
meum  rei  publicae  atque  imperatoriofficiumj?rae5- 
iiteroi^)  ».  C'était  une  façon  de  parler  aimée  du 
peuple  et  elle  se  rencontre  fréquemment  chez  les 
anciens  poètes  comiques.  —  On  employait  volon- 
tiers aussi  le  singulier  pour  le  pluriel  (p.  e.  mimici- 
iias  suscipere  cwn  aliqiio),  pour  faire  mieux  res- 
sortir un  sentiment,  une  impression.  On  employait 
surtout  le  pluriel  des  noms  abstraits  pour  amplifier 
l'expression  :  corda,  ora,  pectora,  ierga,  sceptra, 
enses  =  ensis;  «  Ad  te  confugio  et  supplex  iua 
numina  posco  »  (Virg.,  Aen.,  I,  Q6G);templa;Pria7ni 
régna;  «  Adspicis  in  timida  fortia  tela  manu  » 
(OviD.,  Her.,  14,  76,  où  tela  =:  teliim) ;  Clipeum 
Volcani  doua  parenlis  (Stat.,  Theb.,  VIII,  729); 
flumina,  inouïes  désignant  une  seule  rivière,  une 
montagne;  ai^ces  Tarpeiae  =  la  roche Tarpéienne; 
«  Libycas  ibi  colligit  b^as  »  (Luc,  II,  94  «  Marius 
amasse  là  une  colère  Libyenne  (2).  » 

(i;  Voy.  Neiie  Jahrhûcher  fur  Philol.  1892,  II,  p.  364  (Schmalz). 

(2)  Jacob,  Coynmentatio  de  usii  numeri  pluralis  apud  poêlas 
Latinos,  Naumburg  1841,  p,  11 ,  commeate  ainsi  ce  passage  : 
«  quales  in  terra  Libyca  ortae  erant,  quae  quo  diutius  a  Mario  in 
pectore  fuerant  cnmpressae,  tune  eo  gravius  erunipebanl.  » 
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§  15.  —  Un  autre  trait  du  caractère  romain,  qui 
se  retlète  fidèlement  dans  la  syntaxe  latine,  est  la 
subordination  sévère  et  rigoureuse  des  propositions. 
Ce  peuple  d'action  et  de  volonté,  au  caractère  éner- 
gique, a  produit  des  hommes  d'une  fermeté  comme 
Manlius  Torquatiis  et  d'autres  personnages  histo- 
riques que  nous  admirons.  De  cette  énergie  volon- 
taire vient  la  rude  et  forte  discipline,  l'esprit  militaire 
rigide  et  l'obéissance  aveugle;  l'armée  romaine 
offre  sur  ce  point  un  exemple  unique  dans  l'ancien 
monde.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  mot  velle 
exprime  chez  Cicéron  et  d'autres  écrivains  les 
opinions  et  manières  de  voir  des  ancêtres,  tout  ce 
qu'ils  ont  regardé  comme  utile  au  bien  de  l'État 
(cf.  de  Off.,  m,  31,  ill  :  «  Niillum  enim  vincidwn 
ad  asiringendam  fldeni  iure  iurando  77îaiores  ariiits 
esse  voLUERUNT  »  ;  de  imp.  Pomp.,  13,  39  :  «  Hiemis 
enim,  non  avaritiae  pcrfugium  maiores  nostri  in 
socionmi  atqiie  mnicorum  tectis  esse  volueuunt.  » 
Cato  mai.:,  17,  60  :  «  Ita  quanhim  spaiium  aetaiis 
maiores  ad  senectutis  initiiim  esse  voluekunt,  lan- 
tus  ille  cursus  honorwn  fuit.  «  Ici  encore  le  génie 
latin  se  distingue  nettement  du  génie  grec,  contraste 
que  M.  Mommsen  exprime  en  ces  termes  :  «  L'Hel- 
lène sacrifiait  le  tout  à  la  partie,  la  collectivité  à 
l'individu,  la  nation  à  la  commune  et  la  commune 
elle-même  au  citoyen.  Sa  religion  fît  d'abord  des 
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dieux  des  hommes  pour  les  nier  ensuite.  Le  Romain, 
lui,  inspire  au  fils  la  crainte  du  père,  au  citoyen, 
père  de  famille  ou  non,  la  crainte  du  chef  de  l'État, 
et  à  tous,  la  crainte  des  dieux.  Pour  lui  l'État  est 
tout,  et  la  seule  pensée  élevée  qui  ne  fût  pas  interdite 
au  citoyen  romain  était  celle  de  l'agrandissement 
de  FEtat.  « 

Le  principe  de  la  subordination  pénètre  toute  la 
syntaxe  latine,  c'est-à-dire  la  construction  des 
mots  et  des  propositions,  et  y  règne  avec  plus  de 
force  que  dans  les  autres  langues  indo-européennes. 
Comme  il  y  a  dans  le  mot  un  accent  tonique,  une 
syllabe  qui  est  l'âme  de  ce  mot  et  le  domine,  de 
même  dans  la  phrase  il  y  a  une  idée  qui  domine 
toutes  les  autres,  qui  ne  servent  qu'à  la  mettre  en 
relief  en  se  rangeant  autour  d'elle.  Et  cette  cons- 
truction est  plus  fréquente  en  latin  qu'en  grec. 
Souvent  là  où  le  grec  et  le  français  coordonnent  les 
propositions,  c'est-à-dire,  les  mettent  l'une  à  côté 
de  l'autre,  sans  liaison,  le  latin  les  subordonne  et 
les  lie  les  unes  aux  autres,  de  manière  à  en  former 
des  périodes.  Là  où  le  français  juxtapose  les  pro- 
positions au  moyen  des  particules  «  à  la  vérité... 
mais  »  ;  «  il  est  vrai...  mais  »,  ce  et  ainsi  »,  «  d'où  ■>■>, 
«  en  conséquence  »,  et  le  grec  au  moyeu  des  parti- 
cules y.£v...  o£,  on  voit  en  latin  des  propositions 
temporelles,  causales,  concessives  ou  participiales 
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subordonnées  et  formant  avec  la  principale  une 
phrase  unique.  C'est  le  principe  même  de  la  pé- 
riode latine.  Nous  disons  en  français  :  «  Les  fous 
ont  beau  obtenir  ce  qu'ils  ont  désiré,  jamais  ils  ne 
croient  avoir  assez  obtenu  »  =  en  latin  :  Slultitia, 
etsi  adepta  est  quod  concupivit,  numquam  se  tanten 
salis  conseciUam  putat  (Gic,  Tusc,  V,  18,  54]. 
((  Sardanapale  fut  battu,  il  se  retira  dans  son  palais,  y 
fit  élever  un  bûcher  et  se  livra  aux  flammes,  lui  et 
ses  trésors  »  =  Sardanapalus  victus  in  regiam  se 
recepit,  iibi  exstructa  incensaque  pyra  et  se  et  divi- 
tias  suas  in  incendium  miltit  (Justin,  I,  3,  5). 
f(  Autrefois  à  cause  de  ma  jeunesse,  je  n'osais  ap- 
procher de  cette  tribune  auguste  ;  j'estimais  qu'on 
n'y  devait  faire  entendre  que  des  discours  préparés 
avec  talent,  polis  par  un  travail  scrupuleux,  et  je 
consacrais  mon  temps  à  rendre  service  à  mes 
amis.  »  =  Nam  cum  antea  per  aetatem  nondum 
huius  aiictoritatem  loci  attingere  auder^em,  sta- 
tiieremque  niMl  hue  nisi  perfectum  ingenio,  elabo- 
ratum  industria  affey^ri  oportere,  omne  meum  tem- 
pus  amicorum  iernporWus  Iransmittendum  putavi 
(Cic,  de  imp.  Pomp.,  1,1).  Quelle  différence  sous  ce 
rapport  entre  le  latin  et  l'hébreu  !  [On  n'a  qu'à  lire 
quelques  pages  de  la  Bible  et  l'on  est  frappé  du 
rôle  considérable  que  joue  la  conjonction  et.  Prenons 
au  hasard  dans  la  traduction  latine  :  Livre  de  Tobie, 
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ch.  VI,  V.  1  et  suiv.  :  «  Profectiis  est  autem  Tobias, 
et  canis  secutus  est  enm.et  mansit  prima  inansiono 
iiixta  tluvium  Tigris.  FA  exivit  ut  lavaret  pcdes 
snos;  et  ecce  piscis  immaiiis  exivit  ad  devoraurlum 
eiim...  El  dixit  ei  Augelns...  ^^rcspondens  Angélus 
dixit  ei...  Et  dixit  ei  Tobias,  etc.  »]  En  grec  aussi, 
les  particules  coordonnantes  [aév,  81  et  xai  sont  sou- 
vent employées  alors  qu'en  latin  on  subordonne 
par  les  conjonctions  (i).  Sans  vouloir  tirer  des  con- 
clusions forcées  et  mettre  dans  ces  petits  mots  des 
choses  qui  n'y  sont  pas,  on  peut  bien  dire  qu'ils 
sont  caractéristiques  de  la  nature  d'esprit  de  ces 
deux  peuples.  L'Hébreu  de  la  Palestine,  homme  de 
vie  intime,  était  dans  sa  manière  de  penser  et  d'agir, 
enfantin  comme  sa  langue  avec  ses  moyens  naïfs 
d'expression  et  étrangère  à  toute  complication  ;  le 
Grec,  à  l'imagination  riche  et  brillante,  est  plus 
préoccupé  de  donner  à  ses  idées  une  forme  sensible 
et  plastique  qu'à  les  ordonner  logiquement.  La 
langue  latine  a  un  tout  autre  esprit  :  elle  tend  à 
subordonner  les  idées  et  les  propositions  qui  les 
expriment  ;  nous  suivons  pas  à  pas  ce  travail  et 
cette  tendance  dans  la  prose  classique. 

[Ce  n'est  pas  que  les  Latins,  comme  les  autres 
peuples,   n'aient    parlé    d'abord    par   propositions 

(1)  Voir   l'étude  de  F.-A.  Krummacher  :   «  Und  »  und  «  aber  » 
bel  den  Ilebraern  iind  Grlechen  ;  fragment  eines  Gesprachs,  1811. 
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simples  et  courtes,  juxtaposées.  Seulement  chez 
eux  la  logique  a,  plus  que  chez  d'autres,  fait  peu  à 
peu  valoir  ses  droits;  elle  a  classé  les  idées  et  les 
propositions  en  leur  attribuant  des  valeurs  inégales. 
L'une  des  actions  a  été  considérée  comme  princi- 
pale et  l'autre  comme  secondaire,  et  l'on  a  exprimé 
cette  relation  par  un  signe  extérieur.  Le  processus 
a  été  le  suivant  : 

On  a  dit  d'abord  fl"'  degré)  :  «  11  fait  beau;  nous 
n'avons  rien  à  faire;  allons  nous  promener;  »  puis 
(■2"  degré)  :  «  Il  fait  beau  et  nous  n'avons  rien  à  faire  ; 
allons  donc  nous  promener  ».  Enfin  (3°  degré,  subor- 
dination et  période)  :  «  Puisqu'il  fait  beau  et  que 
nous  n'avons  rien  à  faire,  allons  nous  promener  ». 
11  existe  encore  des  traces  de  l'ancienne  coordina- 
tion, la  construction  de  licetoNtc  le  subjonctif  seul, 
par  exemple  :  ad  me  ve7iias  licet  =  ad  me  veni  ou 
renias;  licet.  Mais  dans  la  langue  arrivée  à  son 
parfait  développement,  c'est  bien  le  principe  de  la 
subordination  qui  commande  et  règne  en  maître.] 

Déjà  la  liaison  des  propositions  par  les  relatifs 
(qui  se  rencontrent  380  fois  à  peu  près  dans  les 
Commentaires  de  César,  Guerre  des  Gaules ei  Guerre 
civile)  est  une  réalisation  de  cette  tendance  à  su- 
bordonner. Mais  elle  s'affirme  bien  plus  encore  par 
le  choix  des  modes.  S'écartant  eu  cela  du  grec  et  du 
français,  le  latin,  même  dans  le  récit  des  faits,  pour 
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l'expression  desquels  l'indicatif,  mode  de  la  réa- 
lité convient,  peu  à  peu  a  substitué  le  mode  de  la 
dépendance,  le  subjonctif,  simplement  pour  faire 
ressortir  davantage  la  subordination  et  marquer 
les  idées  secondaires  comme  étant  la  pensée  du 
sujet  de  la  proposition  principale.  Voyez,  par 
exemple,  l'histoire  de  la  conjonction  cum[cum  con- 
sécutif et  historique,  causal  et  concessif)  dans  l'an- 
cien latin  et  dans  la  prose  classique.  [Ciim  mar- 
quant la  concession  ou  l'opposition  est  construit 
chez  Plante  avec  l'indicatif  et  non  le  subjonctif, 
souvent  aussi  cwn  causal,  par  exemple  :  Capt., 
216  :  «  Obnoxii  ambo  vobis  sumus  propter  hanc 
rem,  cum,  quae  volumus  nos,  copiae  facilis  nos 
compotes  »  ;  Men.,  V,  26  :  a  Di  tibi  bene  faciant 
semper,  cum  advocatus  bene  mi  ades  ».  De  même 
avec  qiiippe  qui,  par  exemple  A?nph.,  Prol.  22  : 
«  quippe  qui  intellexerat  vereri  vos  se  ».] 

De  même  les  conjonctions  grecques  oiaTs  et  ï-Kzi, 
comme  les  conjonctions  françaises  «  de  sorte  que, 
puisque,  vu  que,  lorsque  »  sont  suivies  de  l'indi- 
catif, quand  les  propositions  qu'elles  introduisent 
expriment  un  fait  réel.  Dans  la  prose  classique,  le 
subjonctif  s'est  substitué  à  l'indicatif  dans  ces  sortes 
de  pro[)Ositions.  Il  en  est  de  même  dans  les  propo- 
sitions interrogatives  indirectes,  qui  restent  très 
souvent  à  l'indicatif  dans  l'ancienne  langue  et  qui 
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sont  toujours  au  subjonctif  dans  la  bonne  prose. 
[Plaut.,  MostelL,  1 172  :  n  Videu  ut  adstat  furcifer  ? 
ibid.,  829  :  «  Specta  quam  arte  dormiunt. »  ^&^d.,  459  : 
«  Non  potest  dici  quam  indignum  facinus  fecisti  et 
malum  »,] 

Depuis  Tile-Live  surtout,  cette  tendance  à  subor- 
donner s'accentue,  et  l'on  trouve  chez  lui  le  sub- 
jonctif de  subordination  avec  priusquam,  dtmi, 
qiiamquam,  etc.,  dans  le  simple  récit,  sans  que  l'on 
puisse  voir  d'intention  ou  de  volonté  dans  les  pro- 
positions introduites  par  ces  mots(i), 

§  16.  Concordance  des  temps.  —  Accent  ora- 
toire. —  La  où  la  tendance  à  la  subordination  se 
montre  et  s'affirme  avec  une  grande  force,  c'est 
dans  la  concordance  des  temps,  à  laquelle  sont 
astreintes  toutes  les  propositions  dépendantes.  [La 
phrase  suivante  fait  voir  jusqu'où  cette  rigueur  était 
poussée  :  Ha7ic  perfeciam  philosophiam  semper 
lUDicAvi,  quae  de  maximis  quaesiionibus  copiose 
possh-T  ornaleque  dicere;  in  quam  exercitationem 
ita  nos  studiose  dedimus,  ut  iam  etiam  scholas 
Graecorum  more  habere  audehemus  (Gic,  Tusc, 
I,  4,  7).  Les  verbes  des  propositions  subordonnées 

(1)  Cf.  RiEMA.NN,  Etudes  sur  la  langue  et  ii  grammaire  de  T. 
Live,  2"  édition,  1885,  p.  294  et  siiiv.  et  l'ouvrage  de  Gardner 
Hale  :  «  Die  cx^\-Konslri(ctionen  ». 
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sont  à  l'impartait  du  subjonctif,  quoiqu'il  s'agisse, 
dans  la  première,  d'une  chose  vraie  dans  tous  les 
temps,  et  dans  la  seconde  d'un  fait  présent  par 
rapport  à  celui  qui  parle.  Il  s'en  faut  que  la  con- 
cordance des  temps  en  grec  soit  gouvernée  par 
des  lois  aussi  rigoureuses  qu'en  latin,  quel  que 
soit  le  mode  que  l'on  préfère  dans  la  proposition 
subordonnée.  La  forme  même  et  le  mode  de  la 
subordination  sont  beaucoup  plus  libres  et  plus 
variés  en  grec.  Tandis  qu'en  latin  un  verbe 
principal  étant  donné,  il  n'y  a  le  plus  souvent 
qu'une  manière  de  construire  le  verbe  secondaire, 
dixU  hostem  adesse  ;  en  grec  il  y  en  a  plusieurs  : 

etTrev  oTt  TtàpsiT'.v,  OU  wç  TrapfjCav,  OU  wç  Tiapetev  oi  ttoXé- 
p.iot  (avec  des  nuances  de  sens  très  légères)  ;  on  peut 
dire  aussi  comme  en  lalin  :  eItts  ToùçTroXey-t'ouçTrapeïvai.] 
La  tendance  à  la  subordination  s'affirme  aussi  par 
\di  prédilection  2)oi(r  le  style  indirect,  où  chaque  pro- 
position ou  groupe  de  propositions  est  sousla  stricte 
dépendance  d'un  verbe  unique  qui  régit  tous  les 
autres  [dicH,  respo7idit  eXc,)  on  plutôt  sous  la  dépen- 
dance d'un  seul  sujet,  celui  de  la  proposition  prin- 
cipale, comme  les soldatsd'un  régiment  sontsous  les 
ordres  d'un  colonel.  Comme  les  soldats  ont  toujours 
les  yeux  fixés  sur  leur  chef,  de  même  dans  le  style 
indirect,  tous  les  pronoms  qui  se  rapportent  à  la 
perconne  qui  parle  se  retournent  vers  elle  et  c'est 
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elle  qui  commande  leur  emploi.  [C'est  ce  que  l'on 
peut  constater  dans  la  phrase  suivante  :  Ariovistus 
Caesari  respondit  :  se  jprius  in  Galliam  venisse 
quam  populictn  Romanum.  Quid  sibi  vellet?  Cur  in 
SUAS  possessiones  veniret  ?] 

Ajoutez  à  cela  l'accent  dur  et  énergique,  qui  con- 
tribue à  donner  à  la  laugue  un  caractère  viril  et 
hautain,  et  vous  comprendrez  pourquoi  Heine 
appelait  la  langue  latine  une  langue  de  comman- 
dante. 

Enfin  la  loi  de  la  subordination  se  fait  voir  nette- 
ment aussi  dans  V accent  oratoire  de  la  phrase. 
Dans  la  bonne  époque,  cet  accent  portait  ordinai- 
rement sur  le  verbe.  Et  comme  celui-ci  était  presque 
toujours  rejeté  à  la  fin,  c'est-à-dire,  à  l'une  des 
deux  places  qui  donnent  du  relief  aux  mots  et  aux 
idées,  l'accent  allait  ainsi  se  renforçant  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  lin  de  la  phrase,  et  la 
suite  des  mots,  non  accentués  ou  accentués  faible- 
ment, annonçait  et  préparait  l'expression  qui  por- 
tait l'accent  principal,  comme  les  licteurs  précèdent 
et  annoncent  le  consul  ou  le  dictateur, 

§  17.  Prédilection  pour  les  termes  concrets. 

—  Le  peuple  romain  est  un  peuple  pratique,  à  l'cs- 

(1)  Gesammelte  Werke,  V,  p.  14  i. 
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prit  clair,  aux  idées  nettes  et  précises,  qui  voit  les 
choses  et  les  objets  en  eux-mêmes,  tels  qu'ils  sont. 
Aussi  a-t-il  une  prédilection  marquée  T^ourles  termes 
concrets.  Le  Grec,  le  Français,  l'Allemand  se  plaisent 
aux  généralités  abstraites  ;  le  Romain  conçoit  et 
voit  avant  tout  les  réalités  sensibles  et  ce  sont  elles 
qu'il  aime  à  exprimer  dans  son  langage.  Nous  disons 
en  français  :  «  Après  la  pri^e  de  la  ville  ;  après  la 
fondation  de  Rome  ;  sous  le  consulat  de  Gicéron  », 
etc.  ;  le  Romain  dit  :  post  urbem  captam,  conditam; 
Cicérone  consule.  «  Cela  demande  de  la  prudence 
et  de  Vhabileté  »  devient  en  latin  prudentis  est  = 
«  c'est  le  fait  d'un  homme  pinident  et  habile  »  ; 
suivre  les  conseils  de  quelqu'un  »  =  alicui  hor- 
TANTi  parère  ;  je  vous  demande  votre  avis  »  = 
EX  TE  quaero  quid  sentias;  «  dire  la  vérité  »  =  verum 
dicere  ;  »  des  cris  d'adtniration  »  =  clamor  admi- 
rantium(I). 

[C'est  à  cette  répugnance  pour  les  abstractions 
qu'il  faut  rattacher  la  précision  dans  les  sujets  des 
verbes.  Les  substantifs  qui  désignent  un  objet  ina- 
nimé, ou  un  état,  une  abstraction,  ne  peuvent  être 
sujets  d'un  verbe  qui  exprime  un  sentiment  ou  une 
action.  «  Ce  livre  traite  de  telle  ou  telle  chose  »  — 


(1)  Voy.  Bergep,  Stylistique  latine,  p.  72  de  la  traduction  fran- 
çaise (2e  édition). 
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ou  hic  liber  est  de  aliqua  re,  ou  lioc  libro  agitur  de 
aliqua  re.  «  Rome  envoya  des  ambassadeurs  »  = 
Romani  miserunt  legatos.  On  rencontre  des  excep- 
tions dans  le  style  oratoire  ou  poétique,  où  le  nom 
de  pays  remplace  quelquefois  le  nom  de  peuple  : 
GuAEGiA,  quae  semper  Jiaec  summa  duœit  (Gic,  de 
oral.,  II,  2,  6).  Doctrina  Ghaecia  nos  et  omni  litte- 
rarum  génère  siqjerabat  [id.,  Tusc,  I,  1,  3).  Mais 
jamais  un  nom  de  ville  ;  Gicéron  n'a  jamais  osé  per- 
sonnifier ainsi  RJiodiis  ni  Athenae.  Garia  et  Phrygia 
et  Mysia  adsciverioit  aptmn  suis  aurihiis  opirmon 
qnoddam  dictionis  gemcs,  qnod  eorum  vicini  Rhodh 
)iumquam  probaverwit,  Athenienses  vero  funditus 
repudiaverunt  (Orat.  8,25).] 

§  18.  Soin  dans  le  choix  des  temps,  des  degrés 
de  comparaison,  des  nombres,  des  modes  et 
des  cas.  —  Le  Romain  est  doué  d'une  intelligence 
nette  et  saine,  d'un  esprit  pratique,  qui  le  porte  à 
bien  distinguer  les  idées  et  à  les  préciser,  à  donner 
à  l'expression  un  certain  relief  et  un  cou  tour  bien 
déterminé,  c'est-à-dire,  à  donner  au  discours  la 
clarté  et  la  limpidité.  Il  s'agit  ici  bien  entendu,  non 
du  langage  de  l'homme  vulgaire,  qui  est  beaucoup 
plus  négligent  dans  sa  manière  de  s'exprimer  et 
tient  généralement  peu  de  compte  des  nuances, 
mais  de  la  |irose  classique,  formée  et  façonnée  au 
l)oiut  de  vue  du  style,  et  c'est  elle  que  nous  mettons 
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en  parallèle  avec  la  langue  des  meilleurs  écrivains 
grecs  et  français. 

Le  Romain  cultivé  met  un  soin  minutieux,  méti- 
culeux même,  à  employer  le  temjys  qui  répond  exac- 
tement à  la  réalité,  au  rapport  vrai  des  actions  entre 
elles.  Le  latin  est  sur  ce  point  bien  plus  précis  que 
le  grec  et  le  français.  Nous  disons,  nous,  par 
exemple  :  «  Mon  père  revient  dans  un  instant  »  ;  le 
lalin  dit  :  pater  mox  redibit;  «j'espère  recevoir 
demain  une  lettre  »  =  spero  me  cras  literas  esse 
ACCEPTURUM  ;  «  je  viendrai,  si  je  puis  »  =  veniam,  si 
POTERO  ;  «Quand  le  printemps  revenaiiy  il  se  mettait 
en  voyage  »  ^=  Cum  ver  esse  coeperat,  itineri  se 
dabat.  «  Si  nous  2n'enons\di  nature  pour  guide,  nous 
ne  nous  tromperons  jamais  »  =  Naturam  si  seque- 
MUR  ducem,  mimquam  aberrabimus.  «  Ils  espé- 
raient, disaient-ils,  que,  vu  la  justice  de  César,  ils 
obtiendraient  ce  (\W\\'!i demanderaient.  »  =  Sperare 
se prn Caesaris  instilia  qicae  petierint  impetraturos 
(Gaes.  5.,  G.,  V,  41,  8). 

Le  Romain  est  plus  précis  aussi  dans  l'emploi  des 
degy^és  de  comparaison  et  des  nombres.  Ainsi  il  dit  : 
ider  vestriim  maior  natu  est  ?  «  Qui  est  le  plus  âgé  de 
vous  deux?»  C'est  le  latin  qui  a  raison  en  em- 
ployant le  comparatif,  et  non  le  superlatif,  comme 
en  français  :  on  ne  parle  que  de  deux,  donc  il  y  eu 
a  un  qui  est  plus  âgé  que  l'autre.  Validior  manuum 
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=  ce  la  plus  forte  des  deux  mains  ».  Le  pluriel  rem- 
place le  singulier  qui  est  en  français,  là  où  il  y  a 
une  idée  de  pluralité,  d'ensemble  :  ligna,  «  du  bois  »; 
nives,  «  un  monceau  de  neige,  une  grande  épais- 
seur de  neige  »;  adulatoribus  aures  iwaebere, 
<i  prêter  l'oreille  à  la  ilatterie  ». 

Cet  amour  de  la  précision  se  fait  bien  voir  aussi 
dans  les  distinctions  fines  des  nuances  dans  la 
syntaxe  des  modes  et  des  cas.  Nous  disons  en 
français  :  «  Soyez  heureux  »  ;  le  latin  nous  apprend 
que  cela  ne  se  commande  pas,  mais  se  souhaite 
et  il  emploie  le  subjonctif  optatif  :  Sis  felix  = 
«  puissiez-vous  être  heureux  ».  Le  latin  fait  une 
distinction  rigoureuse,  dans  la  construction  des 
verbes,  entre  les  personnes  et  les  choses,  entre  le 
sens  propre  et  le  sens  figuré  :  quand  l'agent  est 
une  personne,  il  met  la  préposition  a,  per;  si  c'est 
une  chose,  il  se  contente  souvent  du  cas  voulu, 
sans  préposition  ;  ainsi  il  dit  :  famé  perire  ;  mais 
ab  aliqiio  perire. 

C'est  pour  la  clarté  qu'on  tourne  en  latin  par  le 
passif  au  lieu  de  l'actif  la  proposition  infiuitive, 
avec  un  accusatif  sujet,  quand  le  verbe  infinitif  est 
transitif  avec  un  complément  à  Faccusatif  :  Puta- 
bant  Pompeiiim  a  Caesare  viciwn  iri,  «  ou  croyait 
que  César  vaincrait  Pompée  ».  C'est  pour  la  clarté 
aussi  que  l'on  emploie  ipse  au  lieu  du  pronom  réflé- 
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clii  dans  les  proposilioQS  siibordoimces  étroite- 
ment liées  à  la  principale,  pour  renvoyer  au  sujet 
logique,  comme  dans  cette  phrase  :  Caesar  suos 
inciisavit,  qiiid  de  sua  virtute  aut  de  ipsius  diligen- 
tla  despera're7it . 

De  même  on  distingue  entre  ab  avec  l'ablatif  et 
le  datif  seul  pour  désigner  la  personne  qui  fait 
l'aclion  marquée  par  l'adjectif  verbal  en  —  ndus  : 
Pairia  nobis  amanda  est  et  tibi  a  me  2)arendum  est . 
C'est  ainsi  qu'on  distingue,  au  moyen  du  cas  complé- 
ment, si  le  participe  présent  exprime  une  qualité 
permanente  ou  une  action  passagère  :  Miles patiens 
FRiGOHis  =  «  un  soldat  qui  sait  à  l'occasion  suppor- 
ter le  froid,  sans  trop  en  souffrir  »,  et  miles  patiens 
FHiGus,  :=  «  un  soldat  qui  à  un  moment  donné  est 
exposé  au  froid.  »  Notez  aussi  la  différence 
entre  auditores  et  ii  qui  audiwit.  C'est  ainsi  que 
l'on  conserve  la  forme  neutre  du  pronom  au 
nominatif  et  à  l'accusatif,  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'é- 
quivoque possible  (stiidiiim  aliquid  legendi),  mais 
que  aux  autres  cas  on  ajoute  res,  parce  qu'il  pour- 
raity  avoir  confusion  avec  les  autres  gQ\iv&à[alicuius 
7'ei). 

[On  exprime  aussi  avec  précision  les  nuances 
d'une  même  idée  au  moyen  des  verbes  composés. 
Ad  arma  discuusum  est  (T.  Liv.,  XXIV,  31,  10)  et  : 
cum  ad  arma  milites  concurrissent  (Gaes.,  B.,  G., 
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III,  22,  4).  Dans  le  premier  cas,  on  était  réuni  et 
les  armes  étaient  dans  différents  endroits;  dans  le 
second  on  était  dispersé  et  les  armes  dans  un 
mêmelieii.  — Nec  prius  fugere  destitenmt  quam... 
(Caes.,  B.,  G.,1,  53, 1).  Mette  perterriti  t^epente  diffu- 
gimus  (Gic,  P/iiL,U,  42,  108),  «fuir  dans  toutes  les 
directions  ».  Ad  hostes  transfugere,  «  fuir  pour 
passer  d'un  camp  dans  un  autre  j>.  Liciniiis  servus 
AUFUGiT  (Gic,  Ad  Quint,  fr.  I,  2,  4, 14,  «  s'est  enfui  de 
chez  moi  ».  Hostes  velocissime  réfugies ant  (Caes., 
B.  G.  V,  35,  1),  «  fu^^aient  en  se  retirant  ».  Rutuli  ad 
fiorentes  Etruscorum  opes  confugiunï  (T.  Liv.,  1, 2, 
3),  (c  se  réfugient  ensemble  ».  Qui  eius  consilii  prin- 
cipes fuissent.  In  Britanniam  profugisse  (Caes.  B. 
G.,  II,  14,  4),  «  se  sont  enfuis  devant  eux  ». 

Là  où  en  français  le  substantif  abstrait  désigne  à 
la  fois  l'action  et  l'état,  (ceux  en  -ion  surtout),  le 
latin  distingue,  soit  par  des  terminaisons,  soit  par 
des  mots  différents  :  -io  indique  l'action  ;  -us 
-as.  -ia,  -do  etc.  indiquent  l'état. 

Exemples  :  «  la  conservation  v,  c-à-d.,  l'action 
de  conserver  =  conservatio  ;  l'état  de  ce  qui  est 
conservé,  sain  et  sauf  =  salies;  «  association  »  = 
consociatlo  («  action  de  s'associer  »)  et  societas 
(<  société  constituée  »)  ;  même  distinction  entre 
fraudatio  et  fraus,  vastatio  et  vastitas,  ignoratio 
et  ignorantia,  frequentalio   et  frequentia,  certa- 
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Ho  et  certo.men.  —  Le  substantif  français  en  —  ion 
exprime  à  la  fois  l'idée  abstraite  et  l'idée  concrète; 
le  latin  emploie  deux  mots  dilférents  :  inventio  et 
inventiim  ;  postulatio  et  postiilatum;  cogitatio  et 
cogitaium  ;  institutio  et  institutiim.] 

§  19.  Ablatif  de  cause  et  d'instrument  cor- 
respondant au  rapport  local  en  français.  —  Le 
Romain  ne  s'arrête  pas,  comme  nous  Français,  aux 
rapports  extérieurs  et  apparents  des  choses;  avec 
son  esprit  exigeant  et  pénétrant  il  ne  s'arrête  pas  à 
la  surface  et  n'exprime  pas  ainsi  sans  chercher  plus 
loin  les  impressions  qui  frappent  ses  sens.  Il 
pénètre  et  approfondit  le  véritable  rapport  des 
choses  et  des  faits.  Ainsi,  dans  bien  des  cas  où 
nous  ne  voyons  qu'un  rapport  de  lieu,  que  nous 
exprimons  par  une  préposition,  le  Latin  voit  et 
exprime  un  rapi)ort  de  cause  ou  de  moyen,  en 
mettant  l'ablatif  de  cause  ou  d'instrument.  «  Ac- 
cueillir quelqu'un  dans  une  ville,  sous  son  toit  »  = 
recipere  aliquem  oppido,  tecto  ;  »  se  cacher  dans 
les  bois  »  —  se  occultare  silvis  ;  «  être  dans  l'er- 
reur)) —  ERRORiBus  implicari;  «se  tenir  dans  son 
camp  »  =  CASTRis  se  tenere  ;  «  porter  sur  une  li- 
tière, aller  en  voiture  =  <.(  lectica  ferre,  rheda 
vehi;  »  tenir  à  la  main  »  =  manu  tenere  ;  »  se 
baigner  à  l'eau  froide  »  =  frigida  aquk  ^lavari\ 
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«  garder  dans  son  souvenir,  se  rappeler  »  memoria 
tenere  «  être  initié  aux  mystères  »  =  inUiari  sacris 
(Liv.,  22,  34,  8);  «  s'enfermer  dans  les  bains  »  — 
balneis  includi  (Liv.,  23,  7,  3);  «  être  vaincu  dans 
une  bataille  =  proelio  vincl  ;  «  ah  !  qu't^n  termes 
galants  ces  choses-là  sont  dites  »  =  haec  qucnn 
MUNDis  VERBis  expritnimtur  !  f- clans  sa  colère  »  — 
IRA  permotus\  «  nager  dans  le  sang  »  —  sangulne 
redundare. 

De  même,  «  surpasser  quelqu'un  en  vitesse  »  = 
CELERiTATE  alicul praestare  ;  «  s'habituer  an  froid» 
=  FRiGORE  assuescere.  —  «  Sur  terre  et  SKrmev  »  = 
terra  mariqiie  ;  «  provoquer  au  combat  »  =  proe- 
lio lacessere  ;  «  condamner  à  mort  »  =  capite  dam- 
nare  aliqueni  (punir  quelqu'un  par  la  perte  de  la 
tête);  a  condamner  à  dix  talents  d'amende  »  = 
decem  talentis  damnare —  «  L'eau  est  amenée  en 
ville  dans  des  tuyaux  »  z=  aqna  in  urhem  fistulis 
diicitnr. 

11  ressort  de  ces  exemples  et  de  beaucoup  d'autres 
qu'on  pourrait  ajouter  que  là  où  le  français  ou  l'alle- 
mand, sans  doute  l'anglais  aussi,  se  contente  d'ex- 
primer l'impression  première  des  sens  et  les  rap- 
ports apparents,  le  Romain  va  plus  avant  et  exprime 
avec  plus  de  précision  les  vrais  rapports  des  idées, 
et  sa  syntaxe  est  plus  conforme  à  la  logique. 
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§  20.  Prédilection  pour  le  jeu  de  mots  et 
pour  la  division  de  la  phrase  en  deux  parties  ou 
dichotomie.  —  Kieii  d'étounaat  qu'un  peuple 
doué  surtout  d'intelligence  et  de  raison,  et  qui  a 
aussi  un  certain  esprit,  ait  eu  une  grande  prédilec- 
tion pourle;(72irf^mo/5.  Ilyenaclieztousles  peuples, 
plus  ou  moins  et  de  plus  ou  moins  bonne  qualité. 
C'est  un  élément  comique,  tantôt  simple  amu- 
sement de  l'esprit,  sans  intention  maligne,  tantôt 
arme  de  combat  dans  la  comédie  et  dans  la  satire. 
Il  consiste  dans  un  contraste  inattendu  entre  deux 
formes  qui,  approximativement  semblables,  ont  un 
sens  différent.  Il  apparaît  à  toutes  les  périodes  de 
la  littérature,  surtout  chez  les  poètes  comiques  et 
chez  les  orateurs,  cela  se  conçoit,  mais  aussi  chez 
les  poètes  épiques  et  chez  les  lyriques.  Plante, 
Gicéron  et  Ovide  sont  d'inépuisables  fabricants  de 
jeux  de  mots;  il  n'est  guère  d'écrivain  qui  laisse 
échapper  l'occasion  de  faire  un  jeu  d'esprit.  [On 
avait  fait  un  recueil  des  bons  mots  de  Gicéron. 
C'était  l'un  des  hommes  les  plus  spirituels  de  son 
temps,  et  la  nature  l'avait  doué  d'un  don  spécial 
pour  l'ironie  et  le  jeu  de  mots,  tantôt  mordant, 
sanglant  même  quelquefois,  tantôt  simplement 
comique.  Le  faceliim  dicendi  genus  ou  les  faceliae 
sont  un  des  traits  caractéristiques  de  son  éloquence. 
De  ses  lèvres  fines  et  bien  fendues  (voyez  ses  bustes) 
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partait  comme  d'im  arc  élastique  le  trait  cruel  ou 
enjoué.  Il  a  consacré  une  bonne  partie  du  second 
livre  du  De  oratore  à  la  raillerie.  «  S'il  me  fallait, 
dit-il,  éviter  les  désagréments  qui  peuvent  résulter 
de  quelques  traits  piquants  ou  railleurs,  il  me  fau- 
drait par  là  même  renoncer  à  toute  réputation 
d'homme  d'esprit;  cependant  je  ne  m'y  refuserais 
pas,  si  c'était  possible.  —  Effugere  aiitem  si  vel~ 
lem  yionniillorimi  aciUe  mit  facete  dlctorum  offen- 
sionem,  fama  ingenii  mei  essei  abiclenda  ;  quod  si 
possem,  non  i^ecicsarem  »  {Ad  fam.,  IX,  16). 

Il  était  très  fâché  quand  on  lui  attribuait  un  bon 
mot  qui  n'était  pas  de  lui  et  il  ne  pouvait  souffrir 
qu'on  «  portât  du  sel  dans  ses  salines  ».  De  son 
vivant  même  Trébonius  avait  fait  un  recueil  de  ses 
bons  mots,  et  après  sa  mort  son  affranchi  Tiron  en 
publia  une  collection  complète  en  trois  livres.  Sur 
le  nombre  il  en  est  qui  laissent  à  désirer  pour  le  goût 
et  la  finesse;  mais  on  peut  en  dire  autant  de  tous 
ceux  qui  s'adonnent  un  peu  librement  à  la  plaisan- 
terie. 

Dans  le  jeu  de  mots  est  compris  le  calembourg,  et 
Cicéron  ne  dédaigne  pas  de  descendre  jusqu'à  ce 
genre  de  plaisanterie  grossière.  Ainsi  il  abuse  du 
calembourg  auquel  se  prête  leliom  de  Verres.  En 
voici  quelques  exemples  :  Veri'.,  IV,  24,  53  :  «  Nam 
nos  quidem  quid  facimus  in   Verre,  quem  in  luto 
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volutatitm  totius  corporis  vestigiis  invenimus?  »  — 
Diuin.  in  Caecil. ,  17,  57  :  «  Sed  repente  e  vestigio 
ea^  homine  tamquam  aliqiio  Gircaeo  pociilo  facius 
est  verres  :  rediit  ad  sese  atqne  ad  mores  siios.  »  — 
IV,  25,  5,  opposant  Verres  à  Piso  Frugi  :  «  Nimi- 
rum  ut  hic  nomensuumcomprobavit,  sicille  cogno- 
men.  y>]  En  dehors  des  exemples  de  jeux  de  mots 
connus  et  cités,  bien  d'autres  allusions,  dans  les 
écrits  de  Gicéron  et  des  autres,  nous  échappent, 
parce  que  nous  ne  connaissons  pas  suffisamment 
les  circonstances,  les  détails  historiques,  les  cou- 
tumes et  les  usages  contemporains.  Gicéron  donc  ne 
dédaigna  pas  de  recourir  dans  ses  discours  à  ce 
moyen  de  produire  de  l'efTet  en  chatouillant  le 
palais  peu  délicat  des  Romains.  Son  grand  rival 
d'Athènes,  Démosthène,  n'avait  garde  de  se  livrer 
à  ce  jeu  grossier  de  la  plaisanterie,  qu'il  jugeait 
sans  doute  indigne  de  l'éloquence.  Absorbé  sans 
cesse  par  l'idée  d'un  Philippe,  un  Macédonien,  un 
barbare,  maître  de  la  Grèce,  il  n'a  point  Tesprit 
assez  libre  pour  s'amuser  à  la  plaisanterie  facile  et 
aux  jeux  de  mots.  Quant  à  Gicéron,  Plutarque  et 
Quintilien  nous  apprennent  que  dans  la  conversa- 
tion il  jouait  avec  les  mots  plus  encore  que  dans 
ses  discours  (1). 


(1)  Voy.  Hervviii,  Das  Worispiil  in  Ciceros  Reden,  Progr.  Atten- 
dorf  1880. 
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[Naturellement,  les  poètes  comiques,  Plaute 
surtout,  sont  une  mine  de  jeux  de  mots  et  de 
calemhourgs,  et  ce  genre  de  plaisanterie  est  ici 
tout  à  fait  à  sa  place.  J'en  donne  quelques  exem- 
ples seulement,  empruntés  à  Plaute.  Amph.,  297  : 
«  Sosia.  Nunc  propterea  quod  me  meus  herus  fecit 
ut  vigilarem,  hic  pugnis  faciet  liodie  ut  do?'miam.  » 
(il  m'endormira  à  coups  de  poings,  c'est-à-dire  me 
tuera).  Mercure  dit,  en  s'adressant  à  ses  poings  : 
«  Hier  vous  avez  couché  et  endormi  quatre  hommes  », 
et  Sosie  répond  en  a  parte,  v.  304  :  «  Formido  maie 
ne  ego  hic  noinen  meum  commutem  et  Quintus 
fiam  e  Sosia.  »  La  plaisanterie  continue  à  rouler 
sur  ce  double  sens  du  mot  dormir.  Merc.  :  «  Quid 
si  ego  illum  tractim  tangam  ut  dormlatl  —  Sos. 
Servaveris  (cela  me  fera  grand  bien)  ;  nam  continuas 
has  très  noctes  pervigilmn.  »  —  Mercure  dit,  v.  325  : 
«  Vox  mi  ad  aures  advolavit  »,  et  Sosie  répond  à 
part  soi  :  «  Ne  ego  homo  infelix  fui,  qui  non  alas 
intervelli  :  volucrem  vocem  gestito.  »  —  Merc. 
V.  327  :  «  Onerandus'&l  pugnis  probe.  »  Sosie  : 
«  Vix  incedo  iuanis,  ne  ire  posse  cum  onere  exis- 
tumes.  »  —  Merc.  v.  333  :  Ilinc  enim  mihi  dextera 
VOX  aures...  verberat.  Sos.  :  Metuo  vocis  vice 
hodie  hic  vapulem,  quae  hune  verberat.  —  Merc. 
V.  966  :  «  Ne  tu  istic  hodie  malo  tuo  compositis 
mendaciis  Advenisti...  consutis  doits.  «  Prends  garde 
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à  toi,  tu  es  venu  ici  avec  des  mensonges  arrang(!'S 
et  des  ruses  bien  cousues.  t>  Sosie  :  «  Immo  oquidcm 
iiinicis  consuils  hue  advcnio,  non  dolis.  »  Merc. 
«  At  mentiris  etiam,  pcdibus,  non  luuicis  venis.  » 
Et  le  dialogue  se  poursuit  avec  ces  jeux  de  mots  et 
calembourgs,  qui  seraient  ridicules  et  insuppor- 
tables sur  une  scène  française.] 

C'est  par  la  prédominance  aussi  de  la  raison  et 
de  l'intelligence  chez  le  Romain  que  s'explique  son 
inclination  pour  la  division  de  la  phrase  en  deux 
meml)7^es  ou  la  diehoiomie.  Cette  disposition  aide 
beaucoup  à  la  compréhension  facile  et  à  la  clarté; 
par  elle  on  saisit  sans  effort  et  l'on  embrasse  facile- 
ment l'ensemble  peu  étendu  d'une  pensée  dont  les 
deux  parties  se  font  pendant  et  s'opposent  en  équi- 
libre. On  sait  combien  la  phrase  allemande  est 
souvent  longue  et  embarrassée  d'incidentes  qui 
s'enchaînent  les  unes  aux  autres  et  s'entrecroisent, 
ce  qui  est  une  des  principales  causes  de  l'obscurité 
que  nous  reprochons  à  la  langue  allemande.  Eh 
bien,  ce  qui  fait  que  le  style  de  Lessiug  se  distingue 
par  une  admirable  clarté  de  celui  de  tous  les  écri- 
vains allemands,  c'est  précisément  parce  que, 
d'après  l'exemple  des  Latins,  il  a  employé  plus 
souvent  que  les  autres  écrivains,  cette  forme  de  la 
pensée  et  de  la  phrase.  Chez  les  prosateurs  et  chez 
les  poètes  latins  nous  constatons,  partout  dans  les 
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périodes  l'anlithèse  et  le  parallélisme  des  membres 
de  la  phrase.  Ce  sont  comme  les  piliers  principaux 
de  l'édifice  de  la  phrase  latine.  C'est  par  là  qu'il 
faut  expliquer  la  prédilection  des  Latins  pour  les 
conjonctions  qui  se  correspondent  -.  et. . .  et  ;  mit... 
mit;  non  soliim. . .  sed  elimn;  mon. . .  tnm;  tiini. . . 
tiim ;  ut.. .  ita,  etc.  et  les  particules  corrélatives  : 
quoi. . .  tôt  ;  quo. . .  eo  ;  qumitus. . .  tmitns,  etc.  (i). 

De  là  viennent  aussi  les  expressions  redoublées 
qui  présentent  l'idée  sous  deux  faces  au  moyen  de 
deux  termes  de  sens  voisin  placés  en  asyndéton  : 
t^elitis  iiibeatis  ;  optinms  maximus  ;  imrus  piitus, 
etc.  C'est  là  un  procédé  de  style  qui  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité,  comme  l'allitération. 

Le  £v  otà  ouotv  ou  hendiadys  tient  aussi  une  large 
place  et  prend  peu  à  peu  un  développement  consi- 
dérable. [On  sait  en  quoi  consiste  cette  figure  :  là 
où  nous  mettons  un  substantif  déterminé  par. un  ad- 
jectif ou  un  gémtïî  (de),  le  latin  met  deux  substan- 
tifs au  même  cas  et  coordonne  ainsi  les  deux  idées 
et  les  balance,  par  exemple  :  Gic.  Lael.  6,  15  :  Res 
quae  iuventute  geruntur  ag  viribus  («  avec  la  force 
de  la  jeunesse  »).  Tiisc.  II,  27,  65  :  Neque  enim  do- 
lorem,  quem  facile  tulermit,  ratione  met  sapientia 


(1)  Voy.   Antoine,  Syntaxe  de  la  langue  lat.,  p.   176,  180-182, 
184-185,  192,  245,  246,  247.  (N.  d.  T.) 
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iîilerant,  sccl  studio  poilus  et  gloria  («  par  l'amour 
de  la  gloire  »).  Clamores  et  admirationes  =  «  des 
cris  d'admiralion  »  ;  non  sine  vociferatione  atque 
iNDiGNATioNE  («  des  cris  d'indignation  y>)  ;  natura 
piidorque  =  «  une  pudeur  naturelle  »  ;  iemeritas  et 
casus  =:  «  le  hasard  aveugle  ».  Le  Romain  n'a  dans 
l'esprit  qu'une  seule  idée,  qu'il  exprime  ainsi  par 
deux  termes  réunis  qui  la  montrent  sous  deux  faces 
différentes. 

§  21.  —  De  tout  cela  il  ressort  que  la  loi  qui  do- 
mine le  style  latin  c'est  la  rigueur  logique  de  l'ex- 
pression et  la  précision.  Il  y  a  dans  la  langue  et 
dans  la  grammaire  une  logique  immanente.  L'in- 
telligence dicte  les  mots,  qui  n'ont  d'autre  but  et 
raison  d'être  que  de  faire  comprendre  les  choses 
qu'ils  représentent;  la  beauté  de  l'expression  ne 
vient  qu'en  seconde  ligne  ou  même  n'entre  pas  en 
ligne  de  compte.  Dans  tous  les  cas  ce  n'est  pas  de 
la  préoccupation  de  la  beauté  ou  de  l'élégance  que 
les  mots  sont  nés  ;  elle  ne  compte  pas  au  nombre 
des  lois  qui  régissent  la  diction. 

Quel  rôle  important  au  contraire  jouent  les  exi- 
gences de  l'harmonie  dans  la  formation  et  la  dis- 
position des  mots  dans  la  langue  grecque!  Celte 
langue  sous  ce  rapport  tient  le  milieu  entre  la  dic- 
tion naturelle  et   simple  des  peuples  naïfs  et  l'art 
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raisonnable  des  savants  qui  pensent  froidement. 
C'est  lin  mélange  de  raisou,  de  beauté  et  d'harmo- 
nie. Le  sentiment  s'allie  à  la  raison,  à  l'intelligence  ; 
le  laisser-aller  dans  l'emploi  des  belles  formes  et  la 
sévère  logique  des  idées  se  mêleut  et  agissent  de 
concert  pour  produire  la  variété  du  style  et  donner 
à  l'expression  son  incomparable  beauté.  Jamais,  à 
aucune  époque,  le  Romain  n'a  eu  la  même  liberté 
que  le  Grec  dans  sa  morphologie  et  dans  sa  syntaxe, 
qui  ne  soot  pas  régies  dans  les  deux  langues  parles 
mêmes  actes  psychologiques.  Ainsi  le  latin  fait  un 
usage  beaucoup  plus  restreint  de  l'attraction  (asTÉ/w 
COI  wv  'é/w;  Osojv  [jL£ji.vrjffo  wv  y)  TtôXtç  Ô£pa7reÛ£i),  de  la  for- 
mation des  mots  par  analogie.  Bien  d'autres  opé- 
rations psychologiques  que  l'on  constate  chez  les 
prosateurs  et  les  poètes  grecs  sont  beaucoup  plus 
rares  chez  les  latins.  Même  le  langage  du  bas  peuple, 
qui  généralement  est  plus  riche  en  procédés  de  ce 
genre,  le  cède  sous  ce  rapport  à  sa  sœur  grecque. 
«Un  mouvement  de  pensée  vivant  et  libre  comme  celui 
qui  se  manifeste  dans  les  assimilations  syntaxiques 
suppose  une  richesse  de  formes  grammaticales  et 
une  vivacité  d'esprit  telles  qu'elles  n'existent  que 
chez  les  Grecs.  Là  où  le  but  pratique  est  la  loi  même 
du  discours,  là  où  la  pensée  devient  plus  abstraite 
et  plus  précise  et  se  moule  dans  une  forme  sévère- 
ment scientifique,  c'est-à-dire  logique,  comme  chez 
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les  Français,  et  aussi,  quoique  à  un  degré  moindre, 
chez  les  Allemands,  là  où  la  précision  des  formes 
verbales  a  disparu,  comme  chez  les  peuples  mo- 
dernes, ces  procédés  de  syntaxe  n'ont  plus  de  raison 
d'être  et  disparaissent  de  plus  en  plus,  et  le  discours 
coule  tranquille  dans  le  canal  étroit  des  formes  plus 
ou  moins  obligatoires  et  inévitables.  »  H.  Ziemer  dit 
dans  sa  dissertation  a.  sur  le  rôle  des  faits  psycho- 
logiques dans  la  formation  des  formes  linguales  » 
(  Uebet'  das  psychologische  Moment  in  (1er  Bildung 
der  Sprachfonnen),  Progr.  de  Golberg  1879,  p.  8  : 
«  La  langue  latine,  pendant  une  durée  de  800  ans, 
a  subi,  dans  les  monuments  qui  nous  sont  restés 
d'elle,  des  changements  moins  grandsqued'autres,  la 
langue  allemande  par  exemple,  dans  le  même  laps  de 
temps.  Nous  devons  aussi  être  de  l'avis  de  G.  Curtius, 
quand  il  affirme  la  plus  grande  variété  de  la  langue 
grecque  et  fait  ressortir  surtout  l'admirable  déve- 
loppement de  la  construction  des  propositions  et  de 
leur  disposition.  Il  y  a  ici  une  plus  riche  littérature 
dialectale,  et  l'activité  incessante  du  peuple,  son 
esprit  inventif  créa  une  grande  abondance  de  formes, 
et  partout  on  reconnaît  des  traces  non  équivoques 
de  l'action  exercée  par  l'âme  même  du  peuple 
[das  psychologiscJie  Moment).  La  langue  latine,  au 
contraire,  nous  montre  dans  son  développement 
(celui  qui  nous  est  connu  par  les  monuments  litté- 
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raires]  une  plus  grande  simplicité,  une  plus  grande 
uniformité  et  une  bien  moins  grande  liberté.  Dans 
ses  procédés  syntaxiques  elle  obéit  davantage  aux 
lois  de  la  logique.  » 

§  22.  d)  Vocabulaire  :  copia  verborum.  — 
Comme  la  syntaxe  et  la  stylistique,  l'examen  du 
vocabulaire  nous  permet  de  jeterun  regard  profond 
dans  la  vie  intellectuelle  et  morale  du  peuple 
romain  et  de  sonder  son  âme.  Nous  avons  sous  ce 
rapport  à  considérer  au  même  titre  :  la  formation 
des  mots,  le  trésor  verbal  ou  vocabulaire  et  la 
signification  des  mois. 

Constatons  d'abord  une  vérité  de  fail.  Pins  un 
homme  est  doué  d'intelligence,  de  sensibilité, 
d'imagination,  de  mémoire,  plus  son  horizon  intel- 
lectuel est  étendu,  plus  il  a  cultivé  son  esprit  dans 
tous  les  sens,  plus  aussi  son  langage  est  riche  en 
mots,  en  tournures,  locutions,  etc.  Le  dictionnaire 
des  paysans  est  peu  étendu.  Celui  des  tribus  nègres 
doit  l'être  encore  bien  moins.  Max  Mûller  dans  ses 
«  Leçons  sur  la  science  du  langage  »  rapporte  que 
d'après  le  calcul  fait  par  un  pasteur  de  campagne, 
un  ouvrier  de  sa  paroisse,  pour  sa  conversation 
journalière,  se  tire  d'affaire  avec  300  mots,  c'est-à- 
dire  que  son  vocabulaire  n'en  comporte  pas  davan- 
tage; tandis  qu'un  Anglais  lettré  met  en  œuvre  plus 
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de  3  000  mots,  et  im  orateur  habile  plus  de  10  000. 
Il  en  va  de  même  pour  la  provision  de  mots  qui  a 
servi  à  composer  les  œuvres  qui  nous  sont  restées. 
D'après  Renan,  l'Ancien  Testament  renferme 
5  642  mots,  les  œuvres  de  Milton  à  peu  près  8  000, 
le  théâtre  de  Shakespeare  environ  15000  mots  diffé- 
rents [Histoire  générale  des  langues  sémitiques, 
p.  138)  (1). 

Parmi  les  Romains,  Gicéron,  doué  d'une  vive  ima- 
gination, est  aussi  le  plus  fécond  créateur  de  mots; 
il  offre  plus  qu'aucun  de  ses  compatriotes  une 
grande  variété  d'expressions. 

En  général  cependant,  les  auteurs  latins  sont 
très  sobres  sous  le  rapport  de  la  copia  vocabu- 
loriim;  ils  marchent  volontiers  dans  les  sentiers 
battus  et  se  contentent  des  mots  qui  ont  suffi  à 
leurs  prédécesseurs;  ils  montrent  même  parfois  des 
tendances  à  réagir,  et  à  bannir  certaines  expres- 
sions en  usage  avant  eux.  C'est  un  fait  surprenant 
et  caractéristique  qu'un  homme  comme  César,  en 
qui  les  qualités  nationales  se  sont  réunies  et  con- 
servées assez   pures  de   tout   mélange,   dans  ses 


(1)  Notons  toutefois  que  la  richesse  d'un  vocabulaire  ne  consiste 
pas  à  avoir  beaucoup  de  mots  exactement  synonymes,  ce  qui,  au 
contraire,  est  une  pauvreté,  mais  beaucoup  de  mots  à  sens  différents, 
de  manière  à  reproduire  dans  l'expression  toutes  les  nuances  de  la 
pensée.  (N.  d.  T.} 
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écrits  sur  la  grammaire  et  dans  ses  Commentaires, 
fît  tous  ses  efforts  pour  éviter  et  chasser  de  l'u- 
sage les  mots  qui  paraissent  superflus.  Ce  qu'il 
cherche,  ce  n'est  pas  d'avoir  à  sa  disposition  im 
certain  nombre  de  mots  ou  d'expressions  pour  dire 
la  même  chose,  entre  lesquels  on  put  choisir  et 
varier,  mais  d'arriver  à  l'expression  juste  et  exacte 
pour  chaque  idée.  Pour  dire  un  fleuve  ou  une 
rivière  le  mot  flumen  lui  suffit  :  fluvius  et  amnis 
n'existent  pas  dans  ses  œuvres  ;  il  dit  toujours  etsi, 
jamais  qiiamquam,  toujours  itaque,  igiUir  une 
seule  fois  ;  il  se  contente  de  prohibere  et  néglige 
impedire.  Lui  qui  a  si  souvent  à  parler  de  défaites 
qu'il  a  infligées  à  l'ennemi,  il  ne  lui  vient  pas  à 
l'esprit  de  se  servir  de  clades  :  il  prend  des  péri- 
phrases et  dit  la  chose  autrement. 

§  23.  Les  mots  étrangers.  —  Ce  qui  est  vrai  des 
individus  l'est  aussi  des  peuples.  Plus  un  peuple  a 
l'imagination  vive,  l'e&prit  puissant  et  créateur, 
plus  il  est  cultivé  dans  tous  les  sens,  dans  les  lettres, 
les  sciences  et  les  arts,  plus  son  vocabulaire  est 
riche.  Le  vocabulaire  grec  est  d'une  richesse  incom- 
parable. Les  énormes  in-folios  du  dictionnaire 
d'Henri  Etienne  contiennent  à  peine  toute  la  ma- 
tière. Gomme  à  côté  du  vocabulaire  grec  le  vocabu- 
laire latin  est  modeste  !   Et  pourtant  Rome  a  re- 
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cueilli  l'héritage  intellectuel  de  sou  voisin  de  l'Est, 
et  a  essayé  de  s'approprier  la  culture  grecque  : 
Graecia  capta  fermn  victorem  cepit,  dit  Horace. 
Mais  cette  appropriation  est  restée  superficielle  et 
n'a  pas  pénétré  profondémentdans  l'âme  du  peuple. 
Comme  la  couleur  qui  teiut  les  objets  leur  donne 
l'apparence  de  la  nouveauté,  sans  changer  leur  ma- 
tière et  leur  essence,  de  même  la  culture  grecque  a 
donné  un  vernis,  une  patine  sous  laquelle  le  Romain 
a  cherché  à  dissimuler  son  impuissance  et  son  im- 
productivité dans  le  domaine  des  sciences  et  des 
arts.  A  cette  appropriation  purement  extérieure  de 
la  pensée  grecque  correspond  aussi  l'expression 
verbale,  et  cette  influence  purement  extérieure  se 
retrouve  dans  le  vocabulaire.  Une  bonne  partie  des 
mots  sont  des  mots  empruntés,  étrangers,  qui  n'ont 
pas  été  frappés,  comme  des  monnaies,  dans  le  La- 
tium,  mais  introduits  du  dehors,  par-dessus  la  fron- 
tière. La  grande  abondance  de  inots  étrangers  dans 
une  langue  accuse  non  seulement  une  grande  et 
puissante  influence  de  la  culture  étrangère  sur  le 
peuple  qui  parle  cette  langue,  mais  trahit  aussi  une 
grande  réceptibilité,  qui  est  en  raison  du  peu  de 
force  productive;  c'est  le  signe  d'une  faculté  Imagi- 
native et  créatrice  médiocre.  Voyez  un  peu  la 
langue  grecque.  Malgré  le  torrent  puissant  de  la 
civilisation  asiatique  qui  a  comme  inondé  l'Hellade, 
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nous  ti'oiivous  à  peine,  dans  son  dictionnaire, 
quelques  centaines  de  mots  étrangers  venus  de 
l'Asie.  Dans  la  langue  latine,  au  contraire,  les  mots 
grecs  se  comptent  par  milliers  (l).  D'où  vient  cela? 
Faut-il  croire  que  l'influence  de  la  Grèce  sur  Rome 
a  été  plus  grande,  dans  la  même  proportion,  que 
celle  de  l'Asie  sur  la  Grèce?  Non;  mais  les  Grecs, 
disciples  des  Phéniciens,  riches  d'imagination  et 
doués  d'un  esprit  naturellement  actif  et  créateur, 
ont  su  donner  aux  acquisitions  étrangères  l'em- 
preinte de  l'esprit  grec.  Au  lieu  de  laisser  circuler 
chez  eux  des  monnaies  étrangères,  en  les  laissant 
telles,  ils  les  ont  remises  au  creuset  et  au  métal 
étranger  ont  donné  l'empreinte  de  la  monnaie 
grecque.  Aux  idées  étrangères  et  d'emprunt  ils  ont 
donné  des  noms  grecs  créés  par  eux  et  tirés  de  leur 
propre  fonds,  de  sorte  que  la  transformation  est 
complète,  et  l'élément  étranger  méconnaissable  (2). 
Qui  découvrirait,  par  exemple,  que  la  roue  du  tour 


(1)  M.  Weise  nous  apprend  que  M.  Zambaltli,  qui  a  fait  un  ar- 
ticle sur  son  ouvrage  sur  «  les  mots  grecs  en  latin  »,  a  compté  les 
mots  réunis  dans  l'index  alphabétique  et  en  a  trouvé  0950.  {La 
Cultura,  II,.  3,  p.  38). 

(2)  Le  Piomain  n'étaitTpas  capable  do  faire  subir  aux  mois. d'em- 
prunt cette  dénationalisation;  ils  restent  étrangers  par  la  forme  et 
fort  disparates;  il  y  a  des  Grecs  dans  le  dictionnaire  comme  il  y  en  a 
dans  la  ville,  et  ils  sout  aussi  reconnaissables  les  uns  que  les  autres. 
(N.  d.  T.) 


—  62  — 

du  potier,  Tpô/oç  (de  Tpé/eiv),  le  parfum  de  rencens, 
Oiioç  (de  6u£tv)  viennent  de  l'Asie?  que  TiéTroiv,  la 
courge  (de  TtéaTstv,  rac.  7r£x  =  7r£7r)  et  TtiToç,  iTsûxYi,  le 
pin,  sont  les  enfants  du  même  pays?  que  uatva,  la 
hyène  (de  u;,  porc),  t/veûijLwv  (quadrupède  de  la  gros- 
seur d'un  chat,  qui  fait  la  chasse  aux  œufs  de  cro- 
codile, de  î/véueiv,  aller  sur  la  piste),  et  opofiaç,  le 
dromadaire  (de  opajjLstv,  aor.  de  Tpé/eiv),sont  d'ori- 
gine étrangère  ?  (i) 

§  24.  Création  de  mots  nouveaux  au  lieu  de 
mots  empruntés.  —  Les  Romains  procèdent  tout 
autrement.  Presque  imperceptibles  sont  chez  eux 
les  traces  de  cette  activité  créatrice.  Ils  ont  bien 
fait  quelques  tentatives  dans  ce  sens,  et  créé,  par 
exemple,  des  mots  vraiment  latins  pour  dire  «  la 
grenade  »  [granatum  malum),  «  l'arbousier  »  {ar- 
butus),  la  «  litière  »  (lectica),  la  «  lettre  »  [littera), 
le  «  portique  »  [porlicus],  etc.  ;  mais  ils  ne  sont  pas 
allés  bien  loin  dans  cette  voie.  Lorsque  l'origine 
et  la  dérivation  du  mot  grec  étaient  transparentes, 
on  allait  bien  dans  tous  les  cas  jusqu'à  la  traduc- 
tion, surtout  depuis  la  première  moitié  du  premier 
siècle,  et  dans  le  domaine  des  sciences,  des  arts  et 

(1)  Il  en  est  de  même  des  mots  vpâ|x,(jLa,  |j.ûpov,  Ttsûxr),  Td().ayTov, 
TT).àTavoç,  pivoy.Époç,  ^i'^'xç  (7TpoC/6oç,  xôpâxtov,  ptêXo;,  y.poy.ôSstXoç, 
Aiô;  pâ).avo;,  etc. 
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de  la  guerre  par  exemple,  on  employa  cette  méthode 
avec  succès.  Mais  là  encore  la  règle  était  plutôt  de 
transporter  tout  simplement  le  mot  grec  en  latin.  Il 
n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  d'entendre  dire  à 
Sénèque,  Ep.  VI,  6,  I  :  «  Quanta  nohis  verborum 
paupertas,  immo  egestas  sit,  nwnqiiam  magis  quam 
hodierno  die  iniellexi.  Mille  res  incidey^mt,  cum 
forte  de  Platone  loqueremiir,  quae  nomina  desi- 
derarent  nec  Jiaberent,  qnaedam  vero,  cum  hàbuis- 
sent ,  fastidio  nostro  perdidissent.  » 

§  25.  La  langue  latine  inhabile  à  faire  des 
mots  composés.  —  La  langue  latine  se  prête  mal 
à  la  formation  de  mots  composés,  ce  qui  l'oblige  à 
recourir  à  l'emprunt,  particularité  qui  s'est  trans- 
mise aux  langues  romanes  filles  du  Latin.  Déjà 
Lucrèce,  I,  830,  se  plaint  de  ce  défaut,  qui  est  une 
infériorité  grave.  «  Maintenant,  examinons  la  doc- 
trine d'Anaxagore,  que  les  Grecs  appellent  homéo- 
merie  ;  l'indigence  de  notre  langue  ne  nous  permet 
pas  de  traduire  le  mot  par  un  mot  latin,  mais 
pour  la  chose  elle-même,  il  est  facile  de  l'exposer.  » 

Nunc  et  Anaxagorae  scrutemur  homaeomeriam, 
Qiiam  Graii  memorant,  nec  noslra  dicere  lingiia 
Goncedit  nobis  palrii  sermonis  egestas, 
Sed  tamen  ipsam  rem  facile  est  exponere  verbis  (1). 

(1)  Cf.  aussi  I,  136  et  111,  260. 
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T.  Live  exprime  le  même  regret  au  sujet  du  mot 
androgynvs  et  dit,  eu  ménageant  autant  que  pos- 
sible le  sentiment  national  et  s'exprimant  avec  les 
plus  grandes  précautions,  tout  en  faisant  bien 
comprendre  ce  qu'il  pense  :  quos  ondrogynos 
vulgus  lit  pleraque  faciliore  ad  dupUcanda  verba 
Graeco  sennone  appellat,  «  ce  qu'on  appelle  im 
androgyne,  en  employant  un  mot  grec,  comme 
pour  beaucoup  d'autres  choses,  grâce  à  la  facilité 
avec  laquelle  la  langue  grecque  forme  des  mots 
composés»  (XXVII,  11,  5).  [Et  Gicéron  s'exprime 
comme  Lucrèce  et  T.  Live,  de  fui.,  III,  4,  15  :  «  Quand 
je  ne  puis  faire  autrement,  j'exprime  par  plusieurs 
mots  ce  que  les  Grecs  expriment  par  un  seul.  Je 
pense  toutefois  que  l'on  doit  nous  permettre  de 
nous  servir  du  mot  grec,  si  parfois  le  mot  latin 
nous  manque  ;  car,  dès  l'instant  qu'on  nous  permet 
de  dire  cphippia  et  acralophora,  pourquoi  ne 
dirions-nous  pas  aussi  proegmena  et  apoproeg- 
mena?  »  —  Eqiùdem  soleo  etiam,  quoduno  Graeci, 
si  aliter  non  posswn,  idempluribus  vcrMs  exponere. 
Et  tamen  puto  concedi  nohis  oportere  ut  Graeco 
verl}0  idamur,  si  qiiando  minus  occurret  Lalinum, 
ne  hoc  «  ephijjpiis  :»  et  «  acratophoris  ^  potins  qnam 
«  proegmenis  »  et  «  apop)roegmenis  »  concedaiiir. 
A.  Gellius  XI,  16,  s'exprime  encore  plus  claire- 
ment  à  l'occasion  de  mots  grecs  à  traduire  et  à 
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expliquer,    comme    -oX'J7rpay(xocrûvY, ,    TroXucptÀîa,    TToX'j- 

TpoTTia  :  «  Nous  avons  souvent  réfléchi  au  moyen 
d'exprimer  certaines  choses,  en  assez  grand  nom- 
bre, qui  ne  peuvent  être  comme  en  grec,  désignées 
par  un  seul  mot  et  qui,  même  si  nous  les  désignons 
par  plusieurs,  ne  peuvent  être  dénommées  en  latin 
aussi  clairement  et  aussi  exactement  qu'elles  le 
sont  en  grec  par  un  mot  unique  et  spécial  (qui  n'a 
pas  d'équivalent  dans  une  autre  langue)  »  —  Adie- 
cimiis  saepe  animum  ad  vocahula  rerum  non 
paucissima,  quae  neque  singulis  verbis,  ut  a  Grae- 
cis,  neque  si  maxime  pluribus  eas  res  verbis 
dicamus,  tani  dilucide  tamque  apte  dcmonslrari 
Latina  oralione  possunt,  quam  Graeci  ea  dicnnt 
privis  vocibus.  Et  plus  loin  il  ajoute  :  «  La  faute  en 
est  à  la  pauvreté  de  mon  discours,  moi  qui,  même 
en  employant  plusieurs  mots,  ne  puis  exprimer 
d'une  façon  fort  peu  claire  ce  que  les  Grecs  disent 
fort  bien  et  très  clairement  avec  un  seul  mot.»  — 
Culpam  esse  UiieUego  in  mea  sciiicet  infacundia, 
qui  ne  ph(Tibus  quidem  vet^bis  poluerim  non  obscu- 
rissime  dicere,  quod  a  Graecis  pe7'feclissime  verbo 
uno  et  pianissimo  dicitur.  Comme  l'attestent  les 
passages  cités,  on  se  tirait  d'affaire  en  prenant  le 
mot  grec  tel  quel  ou  par  une  i)ériphrase  (i). 

(1)  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  pour  le  mot  «  pardon  >.  Cicéron 
emploie  la  périphrase  iynoscendi  ratio  (p.  Rose.  1,  3),  le  substantif 
verbal  exprimant  l'action  de  pardonner  n'existant  pas. 
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§  26.  Manque  d'expressions  pour  désigner  des 
phénomènes  du  monde  sensible.  —  Nombre 
très  restreint   d'épithètes   d'ornement.  —   La 

pauvreté  d'imagination  se  fait  encore  plus  sentir 
dans  le  manque  de  mots  pour  désigner  des  phéno- 
mènes et  des  faits  propres  à  la  patrie  italienne. 
Restreint  est  le  nombre  de  noms  latins  de  fleurs  et 
de  plantes  qui  sont  à  foison  dans  les  prés  et  les 
bois,  comme  bellis,  la  marguerite  et  fenicidwn, 
le  feuouil.  Même  certains  noms  qui  ont  un  air 
latin  sont  tout  simplement  traduits  du  grec,  ranun- 
culns  =  paxpx/iov.  Les  paysans  se  sont  bien  créé 
ça  et  là  quelques  noms  spéciaux  latins  pour  telle 
ou  telle  plante  ;  mais  ces  expressions  vulgaires 
n'eurent  pas  accès  dans  l'idiome  des  lettrés,  dans  la 
lingua  ur})ana,  qui  préféra  le  mot  grec. 

Un  fait  caractéristique  aussi  pour  les  mœurs  et 
les  habitudes  romaines  est  le  peu  d'intérêt  qu'atteste 
la  littérature  pour  les  noms  de  montagnes,  de  bois» 
de  vallées,  de  sources,  de  bosquets,  ce  qui  rend 
difficile  la  géographie  de  l'ancienne  Rome.  Sans 
doute,  plusieurs  localités  avaient  des  noms  particu- 
liers, comme  la  fontaine  Bandusia;  mais  sûrement 
la  campagne  romaine  ne  peut,  sous  ce  rapport, 
être  comparée  au  sol  de  l'Hellade.  Ce  que  Lucain 
dit  de  la  campagne  de  Troie  :  nullimi  sine  nomine 
saxum,  est  vrai  de  tous  les  pays  de  langue  grecque. 
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Nous  rencontrons  aussi  dans  la  littérature  grecque 
bien  plus  d'épiihètes  d'ornement  ou  de  nature, 
qui  sont  un  signe  que  les  Grecs  observaient  la 
nature  et  en  avaient  le  sentiment.  Voyez  un  peu 
chez  Homère  quel  rayonnement,  quel  éclat  de 
couleurs.  Les  épithètes  éclairent,  rayonnent  et 
brillent,  elles  sont  empruntées  à  la  couleur  elle- 
même,  et  forment  des  expressions  pittoresques  qui 
font  voir  et  peignent  les  objets.  Les  «  bœufs  qui 
tournent  la  jambe  »,  «  aux  cornes  recourbées  » 
reviennent  périodiquement,  nous  accompagnent 
pas  à  pas  dans  notre  lecture  et  sont  pour  nous 
comme  un  accessoire  indispensable  de  la  poésie 
homérique.  C'est  que  dans  l'homme  qui  est  encore 
près  de  la  nature,  comme  étaient  les  hommes 
d'Homère,  celle-ci  se  reflète  en  fortes  images,  en 
échos  nombreux,  et  l'impression  sensible  se  repro- 
duit et  se  traduit  dans  le  langage.  Quelle  imagination 
féconde  et  variée  ne  montrent  pas  les  Grecs,  quand 
pour  exprimer  les  phénomènes  importants,  surtout 
dans  le  domaine  des  plantes,  ils  établissent  une 
comparaison  avec  les  deux  plus  grands  représen- 
tants des  animaux  domestiques,  le  cheval  et  le 
bœuf.  Les  Grecs  parlent  de  îTiTiû-GsXtvov  (maceron, 
litt.  persil  de  cheval),  de  ÏTiTr-oupt?  (queue  de  cheval, 
en  lat.  equisetum),  de  pouyXaxjffov  (langue  de  bœuf, 
buglose),  de  fiouxopu;a  (pituite  de  bœuf),  de  p&uÀtjxo; 
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faim  de  bœuf,  boulimie),  etc.  Les  Anglais  ont  le 
horse-radisli,  le  liorsem-mei,  Voxfly,  le  biiUiroid, 
etc.  L'homme  intellectuel  est  beaucoup  moins  apte 
à  recevoir  ces  impressions-là.  Les  Romains  n'avaient 
pas  l'imagination  vive  et  créatrice  pour  se  repré- 
senter ainsi  par  ces  sortes  de  comparaisons  la 
grandeur  des  objets  :  hiUinms  est  grec,  c'est  un 
mot  d'emprunt;  equiseluni  est  une  traduction. 

§  27.  Richesse  d'expressions  pour  certains 
ordres  d'idées,  par  exemple,  pour  désigner  la 
parenté.  —  Nous  constatons  une  plus  grande 
activité  créatrice  là  où  les  Romains  ont  fait  quelque 
chose  qui  leur  est  propre,  d'original,  et  une  vraie 
richesse  d'expressions  pour  les  actes  qu'ils  aiment 
à  faire,  qui  sont  dans  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes, 
pour  lesquels  ils  ont  montré  une  forte  inclination. 
«  Un  peuple  qui  possède  beaucoup  de  mots  pour 
exprimer  une  idée  sensible  ou  intellectnelle- doit 
s'être  beaucoup  occupé  de  cette  idée  et  l'avoir 
maniée  et  développée  dans  mainte  direction.  » 
(Abel,  SpracîiicissenscJiafUicJie  Ahhandlimgen,  p. 
25).  Les  exemples  sont  faciles  à  trouver.  Schrader, 
dans  une  étude  particulière,  nous  montre  qu'en 
allemand  plus  de  500  expressions  ou  locutions, 
comparaisons,  métaphores  sont  dérivées  de  l'idée 
de  hoire.  Schenlien,  «  verser  à  boire  »  a  donné  schen- 
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ken  «  donner,  faire  présent»,  donare,  et  cette  déri- 
vation ou  plutôt  celte  extension  du  sens  premier 
remonte  très  haut.  La  locution  proverbiale  :  «  an 
dem  ist  Hopfen  und  Malz  verloren  »  est  tout  à  fait 
allemande.  Pour  nous,  Français,  le  verbe  «  trinquer  » 
emprunté  à  l'allemand  a  pris  le  sens  de  «  boire  à  la 
santé»,  ziitrinhen.  N'y  a-t-il  pas  là  des  preuves 
évidentes  du  plaisir  que  les  Allemands  ont  à  boire? 
Le  Romain  a  à  sa  disposition  un  grand  nombre  de 
mots  pour  désigner  Vesclave.  C'est  qu'aussi  l'esclave 
joue  dans  la  vie  romaine  un  rôle  important;  on  a 
sans  cesse  besoin  de  lui.  Servus  =  l'esclave  dans 
les  rapports  sociaux,  au  point  de  vue  juridique,  par 
opposition  au  citoyen  libre;  famidus  =  \eservitcuT 
domestique,  faisant  partie  de  la  familia  (de  l'osquc 
faama,  maison);  manciphon,  l'esclave  au  point  de 
vue  économique,  comme  chose  que  l'on  possède  et 
qu'on  peut  vendre  ou  acheter;  verna  =  l'esclave 
né  dans  la  maison;  puer  =  un  jeune  esclave; 
minister  =z  serviteur  pour  diflférents  actes,  libre 
ou  esclave.  Il  serait  trop  long  de  parcourir  le  voca- 
bulaire latin  pour  y  découvrir  des  exemples  du  même 
genre.  Nous  pourrions  nous  étendre  sur  le  droit  et 
la  politique,  qui  sont  les  domaines  propres  du 
Romain;  celui-ci  est  avant  tout  juriste  et  homme 
d'État.  Aussi  la  terminologie  du  droit  et  de  la  poli- 
tique pénètre  la  langue  en  tous  sens,  on  la  retrouve 
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partout;  elle  fournit  des  métaphores,  des  compa- 
raisons et  une  foule  d'expressions  pour  désigner 
les  actes  ordinaires  de  la  vie.  Mais  pour  confirmer 
l'assertion  générale  qui  fait  l'objet  de  ce  paragraphe, 
deux  autres  exemples  nous  suffiront  :  ce  sont  les 
expressions  qui  désignent  \a.  pm^enlé  et  la  now^i- 
iure. 

Les  Romains  avaient  beaucoup  plus  que  les  Grecs 
le  sentiment  de  la  famille.  Tout  ce  qui  vivait 
dans  la  maison  formait  un  petit  état  sous  l'autorité 
du  paterfamilias,  divisé  en  groupes,  subordonnés 
du  petit  au  grand,  le  tout  réglé  dans  les  moindres 
détails.  C'était  une  unité  solide,  une  image  de 
l'Etat.  Les  Romains  honoraient  les  ancêtres  d'un 
véritable  culte.  Un  de  leurs  grands  plaisirs  était  de 
dresser  des  arbres  généalogiques,  où  ils  faisaient 
remonter  leur  origine  jusqu'à  la  prise  de  Troie  et 
au  pater  Aeueas.  Nous  ne  devons  donc  pas  être  sur- 
])ris  de  trouver  dans  leur  propre  langue  une  riche 
nomenclature  pour  désigner  les  rapports  de  la  pa- 
renté. Nous  avons,  nous,  des  oncles  et  des  tantes; 
les  Romains  distinguent  soigneusement  i'«î?îmci<^i<5 
et  le  patruus  (le  frère  de  la  mère  et  le  frère  du  père), 
la  maieriera  (tante  maternelle),  et  la  amila  (sœur 
du  père);  à  notre  grand-grand-père  correspond  chez 
eux  le  ahavus  (trisaïeul),  ataviis  (quadrisaïeul),  le 
2^roavus  (bisaïeul)  et  le  trilavus  (père  de  Vaiaviis, 
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ascendant  au  sixième  degvé).  Pat/^uelis  eQ[  le  fils  du 
frère;  consobrimis,  celui  de  la  sœur;  il  y  a  même  un 
mot  pour  désigner  les  femmes  des  deux  frères  :  elles 
sont  entre  elles  lanilHces  (sivâ-îpsç,  £tvxTY,p,  belle- 
sœur,  femme  du  frère).  «  Lorsque  quelque  chose 
a  fait  une  profonde  impression  sur  l'àme  d'un 
peuple,  celui-ci  est  excité  à  prendre  cette  chose 
comme  objet  d'expressions  nouvelles,  à  la  voir  et 
à  l'exprimer  sous  de  nouveaux  aspects  par  une 
grande  abondance  de  mots  aux  formes  nombreuses; 
chaque  qualité  caractéristique  aperçue  par  un  nou- 
vel observateur  donne  un  nom  nouveau.  Ainsi  le 
sanscrit  a  5  mots  pour  la  main,  11  pour  la  lumière, 
15  pour  le  nuage,  29  pour  la  lune,  26  pour  le  ser- 
pent, 37  pour  le  soleil.  L'arabe  a  500  noms  pour  le 
lion,  200  pour  le  serpent,  1 000  pour  l'épée,  3744  pour 
le  chameau.  »  (0.  Kahes,  Jahrbûcher  fur  PhUo- 
logie,  1884,  p.  S9o.  —  Pour  les  noms  de  parenté, 
voyez  Dellbrûck  :  «  Die  Indogermanischen  Ver- 
wandtschaftsnamen  »,  ein  Beitrag  zur  vergleichen- 
den  Alterstumskunde,  Leipzig,  Hirzel,  1890.) 

§  28.  Les  aliments.  —  Le  porc  était  le  plus  aimé 
des  aliments  animaux.  On  savait  le  préparer  de 
cinquante  manières  différentes  (Plin.,  N.  II.,  VIII, 
209  ;  Friedlànder ,  III,  28).  Son  nom  même,  caro 
suilla  {=suiniUa)  qui  est  un  diminutif,  c'est-à-dire 
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un  nom  de  caresse  et  d'affection,  montre  déjà  la 
prédilection  des  Romains  pour  ce  mets.  Naturelle- 
ment le  porc  a  la  première  place  dans  le  vieux  mot 
composé  suovetaurilia  (=  sus  -\-  ovis  -\-  t9,urus), 
avant  la  brebis  et  le  taureau.  Pour  aucun  autre 
animal  le  vocabulaire  n'est  aussi  riche  en  expres- 
sions :  sus,  porcus,  porca,  verres,  aper,  scrofa, 
maialis,  nefrens.  Le  porc  joue  dans  la  comédie 
bouffonne  un  rôle  assez  analogue  à  celui  de  Hans 
Wurst  dans  le  théâtre  comique  allemand.  Pompo- 
uius,  le  poète  des  Atellancs,  a  quatre  pièces  dont  le 
titre  est  tiré  du  porc  :  Porcetra  (la  truie  qui  n'a 
mis  bas  qu'une  fois);  Maialis  (le  cochon  châtré  à 
l'engrais];  Verres  aegroius  (le  verrat  malade); 
Verres  salvus  (le  verrat  bien  portant).  Si  l'on  avait 
alors,  comme  on  le  fit  plus  tard  en  Allemagne  et  en 
Italie,  désigné  le  personnage  principal  de  la  comédie 
bouffonne  d'^après  les  habitudes  du  peuple  chez 
lequel  cette  comédie  existe,  les  Piomains  auraient 
eu  sans  doute  leur  Jean- Cochon,  digne  pendant 
de  Jean-Potage  en  France  et  de  Jean-Saucisse 
en  Allemagne.  Certaines  expressions  proverbiales 
attestent  aussi  la  prédilection  des  Romains  pour 
cette  viande.  Les  Français  ont  les  alouettes  rôties 
qui  tombent  du  ciel,  dans  le  pays  de  Cocagne,  les 
Grecs  ont  les  grives  rôties  (oTTraî  xî/Àa-.);  le  Romain, 
lui,  voit  l'âge  d'or  dans  les  «  porcs  qui  se  promènent 
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tout  rôtis  dans  les  champs  »  [dices  hic  coctos  porcôS 
amhidare,  Pétr.,  Sut.  45.)Caton,  ap.  Cic,  Cal.  mai., 
15,  56,  dit  que  les  paysans  appellent  le  jardin  un 
autre  quartier  de  porc  :  iam  liorium  ipsum  agri- 
colae  succidiam  alteram  appellant.  Faire  quelque 
chose  à  contre-temps,  de  travers,  d'une  façon  irré- 
fléchie, s'appelle  apros  immitiere  fonlibus  liquidis; 
faire  d'une  pierre  deux  coups  se  dit  :  ditos  apros 
capere;  le  sic  vos  non  vobis  devient  :  Ego  semper 
apros  occido,  sed  aller  seraper  iititur  pulpamenio. 
D'après  tous  ces  témoignages  Vanimal  propter  con- 
vivia  natiim,  comme  l'appelle  Juvénal  [Sat.  I,  141), 
élait  chez  les  Romains  tenu  en  grande  estime. 

§  29.  Tropes.  —  Emploi  des  Métaphores.  —  Et 
nous  avons  ainsi  mis  le  pied  sur  le  terrain  de  la 
métaphore.  Elle  est  un  facteur  important  de  la  for- 
mation et  du  développement  des  langues  ;  ou  peut 
dire  même  qu'elle  joue  un  rôle  prépondérant.  Elle 
reflète  bien  l'esprit  d'un  peuple,  sa  manière  de  pen- 
ser, ses  préoccupations  habituelles,  l'objet  de  ses 
prédilections.  Aussi  nous  retrouvons  dans  les  expres- 
sions figurées  ou  métaphoriques  des  Romains  une 
image  tidéle  de  leurs  sentiments,  de  leurs  habitudes 
intellectuelles,  physiques  et  morales,  de  leur  acti- 
vité en  un  mot.  Quand  celui  qui  parle  veut  s'expri- 
mer par  comparaison,  il  s'adresse   naturellement 
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tout  d'abord  aux  choses  qu'il  aime,  qui  lui  sont 
familières  ;  involontairement  ces  objets  se  présentent 
à  son  imagination.  L'homme  est  naturellement  porté 
à  transporter  à  la  nature  qui  l'entoure  ses  propres 
sensations,  ses  idées,  les  circonstances  de  son  exis- 
tence, ses  qualités  propres,  etc.  Donc  dans  les  com- 
paraisons et  dans  les  images  par  lesquelles  il  cherche 
à  donner  du  relief  à  sa  pensée,  il  nous  met  sous  les 
yeux  une  partie  de  sa  vie  intellectuelle,  de  sa  vie 
intime,  de  ses  sentiments.  Il  en  est  de  même  pour 
les  différentes  professions.  Les  militaires  empruntent 
leurs  métaphores  à  la  vie  des  camps  et  disent  :  «  se 
bourrer  le  fusil  »  pour  «  manger  beaucoup  », 
«  changer  son  fusil  d'épaule  »  pour  «  changer  d'opi- 
nion ou  de  conduite.  »  Les  marins,  eux,  tirent  natu- 
rellement leurs  images  de  la  mer  et  de  la  navigation 
et  disent  :  «  tirer  une  bordée  >y  =  a  faire  une  esca- 
pade »  ;  «  il  a  trop  chargé  le  bateau  »  :=  «  il  a  trop 
bu  »,  etc.  Si  donc  certaines  images  non  seulement 
sont  employées  par  certains  écrivains,  mais  se  pré- 
sentent fréquemment  à  toutes  les  périodes  de  l'his- 
toire de  la  langue  d'un  peuple  et  peuvent  être  ainsi 
considérées  comme  un  bien  commun  à  tous  ceux 
qui  parlent  ou  écrivent  cette  langue,  on  peut  en 
conclure  que  ce  sont  des  moyens  d'expressions  aimés 
par  tout  le  peuple  et  qui  trahissent  ses  occupations 
et  ses  pensées  de  prédilection,  son  caractère.  Et  de 
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fait,  ragricnlturc  et  la  guerre,  ces  deux  colonnes  de 
l'état  romain,  fournissent  une  provision  étonnante 
de  métaphores  et  de  comparaisons. 

Le  caractère  particulier  d'un  peuple  iid  se  reflète 
nulle  part  plus  clairement  que  dans  ses  métaphores. 
Cette  vérité  est  indiscutable  et  elle  a  été  affirmée 
par  tous  les  linguistes. 

§  30.  Images  empruntées  à  la  guerre.  —  Quand 
on  voulait  donner  au  peuple  romain  son  nom  offi- 
ciel et  politique,  on  l'appelait  Quiriles,  hommes 
armés  de  la  lance,  c'est-à-dire,  guerriers  {popii- 
lus  romanus  Quwithim).  Certains  noms  propres 
sont  tirés  de  termes  militaires,  comme  DiUUius,  de 
duellum  =  belliim  ;  Metellus,  qui  signifie  merce- 
naire, d'après  Festus,  p.  247,  30.  «c  MelelU  diceban- 
tur  in  re  militari  quasi  mercenarii  ».  On  désignait 
par  le  même  mot,  ceniiiria,  les  groupes  d'électeurs, 
de  citoyens  et  les  divisions  de  l'armée  ;  le  peuple 
qui  a  le  droit  de  vote,  c'est  le  peuple  armé;  le  droit 
et  le  devoir  de  défendre  la  patrie  étaient  identifiés 
avec  le  droit  et  le  devoir  du  citoyen.  Quoi  d'éton- 
nant alors,  si  ce  peuple  émaille  son  langage  d'i- 
mages empruntées  à  la  guerre,  d'expressions  mili- 
taires? «  Dans  le  langage  figuré  des  Romains, 
chaque  fois  qu'il  s'agit  d'exprimer  un  rapport,  une 
circonstance  dans  laquelle  deux  forces  sont  en  pré- 
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sence,  ennemies  on  simplement  opposées  Tnne  à 
l'antre,  on  est  sûr  de  trouver  une  expression  em- 
pruntée à  leurs  habitudes  militaires  »  (D.  Wolneh, 
Program.  de  Landau  1886). 

Pour  un  Romain,  la  guerre  est  presque  son  clé- 
ment; il  vit  de  la  guerre  et  dans  la  guerre.  Dans 
Dio  Cassius,  XXXVIII,  40,  César,  devant  Vesontio, 
parle  ainsi  à  ses  soldats  mutinés  par  peur  d'Ario- 
viste  et  des  Germains  :  «  "Oxav  oùv  Xéyyi  tiç,  on  où  /p-rj 

■TTOÀciJLSÏv  r,aaç,  ôuoàv  aXÀo  oy,<7\v  Tj  oti  où  /pv)  ttÀouteiv, 
où  ypT|  ÉTÉpcov  ap/£'.v,  oùx  âXîuOépo'jç,  où  'Pcoixatouç  slvat.  » 

Les  expressions  suivantes  remontent  à  une  assez 
haute  antiquité  : 

Spoliare  =  «  enlever  à  l'ennemi  vaincu  son  ar- 
mure »,  d'où,  en  général  :  t  dépouiller,  voler.  » 

Intervallum  =  «  espace  entre  deux  pieus  servant 
au  retranchement  »  [inler  valles),  puis  en  général  : 
«  intervalle  ». 

Praemium  ipt^ae,  emere)  =  «  ce  qui  est  léservé, 
pris  à  l'avance  sur  le  butin  »,  d'où  :  «  récompense  ». 

Excellere  =  «  aller,  tomber  au-delà  du  but  «,  en 
parlant  des  armesde  jet  lancées,  d'où:  «  surpasser  ». 

L'image  qui  est  au  fund  de  ces  termes,  le  sens 
primordial  s'est  effacé  complètement.  De  même, 
dms  beaucoup  d'autres  expressions,  qui  sont  en 
réalité  des  métaphores,  mais  devenues  méconnais- 
sables et  ne  se  présentant  pas  comme  telles.  La 
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métaphore  est  restée  plus  apparente  daûs  d'autres 
mots  qui  reviennent  assez  souvent  dans  la  littéra- 
ture avec  un  sens  figuré.  Sub  liasta  vendere  vient 
de  la  coutume  de  vendre  les  prisonniers  de  guerre 
comme  esclaves  sous  la  lance.  Des  substantifs 
comme  tiro,  iirocinimn,  commilito,  actes,  iela,  arx, 
stipendia,  signifer,  milUia,  bellum,  castra,  cli- 
peus,  etc.,  des  verbes  comme  triumphare,  vincere^ 
sicperare,  etc.,  sont  fréquemment  employés  méta- 
phoriquement. Fabius  fut  appelé  le  scutum ,  et 
Marcellus  le  gladius  Romanorum.  Chez  Plante,  les 
expressions  militaires  sont  employées  par  les  es- 
claves surtout  pour  exprimer  leurs  ruses  et  leurs 
fourberies  ;  le  vieux  père  qu'il  s'agit  de  duper  est 
comparé  à  une  forteresse  à  prendre,  et  l'esclave 
qui  ourdit  sa  ruse  se  compare  lui-même  à  un  géné- 
ral ;  il  parle  de  ses  manœuvres,  circonvallations, 
assauts  etc.,  comme  dans  un  siège  en  règle.  Novius 
dit  d'un  poète  qui  écrit  beaucoup  :  ui  sol  crescit, 
cerea  castra  crehro  catapidta  impidit.  Varron 
débute  ainsi  dans  le  de  Re  Ritstica  :  «  Annus  octo- 
gesimus  admonet  me  ut  sarcinas  coUigam,  ante- 
quam  proficiscar  e  vita.  »  [sarcinas  colligere  = 
«  faire  son  paquet,  plier  bagage  »;  nous  autres 
Français  nous  disons  :  «  cirer  ses  bottes  »)  ;  cf.  Ju- 
vénal,  VI,  146  :  collige  sarcinulas ;  nous  disons 
d'un  mot  emprunté  à  la  guerre  :  «  décampera».  Dans 
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Ovide,  rétoile  du  matin  ferme  la  marche  et  quitte 
son  poste  la  dernière  :  quarum  agmina  claiidit  \ 
Lucifer  et  caell  stalione  novissimus  exit.  Gic,  de 
Sen.,  20,  75  :  «  Vetat  Pythagoras  de  praesidio  et  sta- 
lione vitae  decederey».  Arcem  ex  cloaca  facere ; 
«d'un  égoùt  faire  une  citadelle»,  c'est-à-dire 
exagérer  des  choses  sans  importance  ;  les  Grecs 
disaient  :  IXé'favxa  Ix  [xy-'a?  7roi£tv,  faire  d'une  mouche 
un  éléphant.  Triiini  nummorum  causa  sub  falas 
suUrel^LKMT.,  Most.,  357),  «s'exposer  à  un  grand 
danger  pour  un  maigre  profit»;  aMcere  hastam, 
scutum,  «  jeter  ses  armes,  jeter  le  manche  après  la 
cognée  »  ;  tecto  latere  abscedere,  «  se  replier  en  bon 
ordre  »;  c'est-à-dire,  renoncer  à  une  entreprise, 
reculer  devant  les  obstacles.  Voilà  tout  autant  d'ex- 
pressions militaires  devenues  proverbiales.  Quand 
le  Romain  dit  res  gestae,  il  entend  ordinairement 
sous  ce  terme  des  faits  de  guerre.  (Pour  le  rôle  que 
jouent  la  guerre  et  la  paix  dans  les  métaphores  et 
proverbes  romains,  voy.  'S^ olfflis ,  SU zungsber.  der 
Mïmcliener  Aliad.  1888,  n°  2.  p.  197-215.) 

[Voici  quelques  autres  expressions  proverbiales 
empruntées  à  la  guerre  :  Sivispacem,2:>arabellum. 
—  Pecunia  nerviis  belli.  —  Semper  bonus  liomo  tiro 
est  (Martial,  Épigr.  XII,  51,2)  «  un  brave  homme 
se  laisse  facilement  tromper  »  =;  of  àyaOoi  £'jaTrâTY|Toi 
(Bias).  —  Pre)7iorarte  mea,  «  je  suis  pris  dans  mes 
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propres  filets  »  (Tibul.,  1,  6,  10).  —  In  suis  castris 
aliquem  caedere,  «  battre  Tennemi  dans  son  propre 
camp  »,  c'est-à-dire,  «  battre  quelqu'un  sur  son 
propre  terrain  »;  c'est  ainsi  que  Scnèque,  {Controv., 
IX,  1,  13)  dit,  en  parlant  de  Salluste  qui  l'emporte 
sur  Thucydide  pour  la  concision  :  in  suis  illwn  cas- 
iris  cecldit.  —  Prima  coiiio  est  acerrima.  —  Herbam 
dare,  «  s'avouer  vaincu  »  (allusion  à  une  ancienne 
coutume  :  quand  deux  hommes  se  mesuraient,  à  la 
lutte  ou  à  la  course,  sur  un  pré,  le  vaincu  arrachait 
une  poignée  d'herbe  et  la  tendait  au  vainqueur)  ; 
on  disait  plutôt  dans  le  même  sens  :  dare  manits, 
«  tendre  les  mains  pour  se  les  laisser  lier  ».] 

§  31.  Métaphores  empruntées  à  i'agricul- 
ture  et  à  i'élève  du  bétail.  —  L'agriculture  et 
l'élève  du  bétail  étaient  une  mine  également  féconde 
en  métaphores.  Les  Latins  sont  au  fond  un  peuple 
rustique,  agriculteur.  Horace  les  appelle,  Od.  111,  6  : 
«  rusticorum  mascula  militum  proies  Sabellis  docta 
ligonibus  versare  glcbas.  »  La  vie  des  Romains  était 
basée  tout  entière  sur  l'agriciilture,  et  le  peuple 
conserva  sa  force  morale,  tant  que  cette  branche 
de  l'activité  sociale  conserva  elle-même  sa  pureté 
primitive.  Même  à  l'époque  oii  la  vie  était  plus  raf- 
finée et  plus  luxueuse,  celte  occupation  était  encore 
regardée  comme  la  plus  estimable  et  la  plus  noble, 
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avec  la  politique  et  la  guerre,  et  Horace  eslimait 
heureux  celui  «  qui  procul  negotiis  paterna  rura 
bobus  exercet  suis»  [Epod.,  II,  \  et  suiv.).  Quand 
ou  fondait  une  ville,  on  en  marquait  l'enceinte  par 
un  sillon  tracé  avec  la  charrue.  Pendant  toute  la 
période  républicaine,  ce  fut  la  propriété  rurale  qui 
resta  la  base  de  la  division  en  gentes,  de  la  famille 
et  de  la  constitution.  Aussi  la  langue-  a  un  riche 
trésor  d'expressions,  qui  de  l'agriculture  ont  passé 
dans  d'autres  domaines,  c'est-à-dire  de  métaphores 
empruntées  à  la  langue  agricole.  «  Cet  élément 
latin  a  laissé  des  traces  nombreuses  et  facilement 
reconnaissables  dans  la  langue,  qui  tire  de  là,  selon 
l'excellente  et  juste  observation  de  Niebuhr,  tous 
les  mots  qui  ont  rapport  aux  jouissances  d'une  vie 
calme  et  pacifique  »  (Lûbker,  Reallexihon,  s.  v. 
Acherbau). 

Voici,  par  exemple,  des  métaphores  très  an- 
ciennes :  delirare  =  «  tracer  le  sillon  de  travers  » 
[lira],  d'où  :  «  déraisonner  ».  Nous  exprimons  l'idée 
contraire  par  une  métaphore  analogue  :  «  charrier 
droit»,  c'est-à-dire,  ne  rien  faire  de  répréhcnsible. 

irWulare,  «  presser,  tourmenter  »,  de  iribidwn, 
sorte  de  herse  à  battre  le  blé. 

emolionenium ,  «  la  mouture  »,  d'où  «  avantage, 
salaire  »  (il  faut  donc  rejeter  pour  ce  mot  la  fausse 
étymologie  donnée  par  les  dictionnaires,  qui  le  font 
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venir  de  molior,  moUri,  remuer  une  masse,  faire 
quelque  chose  avec  eifort;  le  moi  \ienl  de  e-molere. 
moudre). 

calamitas  =  «  fléau  qui  détruit  le  chaume,  le  blé  » 
[calanms),  d'où  :  «  malheur,  fléau  en  général  ». 

rivalis  =  «voisin  de  ruisseau,  riverain»  [rivus], 
d'où,  à  cause  des  querelles  causées  par  ce  voisi- 
nage, chacun  voulant  dériver  l'eau  dans  son  champ  : 
«  compétiteur,  rival  »  (voy.  Bkéa.l  et  Bailly,  Dic- 
tionnaire étymologique  lat.,  s.  v.  riviis). 

acervus  =  «;  tas,  monceau  »,  dérivé  de  acus,  ace- 
ris,  paille  du  grain  de  blé,  balle. 

inanis,  «vide»,  vient  de  acna,  qui  désigne  une 
mesure  agraire  de  120  pieds  carrés;  donc  [inacnis) 
inanis  =  «  qui  n'a  pas  une  acna  ». 

Saeculum  vient  de  la  rac.  se,  du  verbe  sero,  sévi, 
satiim,  serere  ;  de  même  Saiurnus  =  «  le  Dieu  des 
semences  et  des  moissons  en  Italie  («  ab  satu  dictus 
est  Saturnus  »,  dit  Varron,  L.  L.,  V,  64). 

cohors  signifie  primitivement  une  haie,  un  enclos 
autour  d'un  jardin  ou  d'un  champ,  puis  troupe, 
troupeau  séparé  dans  des  compartiments  ;  horlus 
--=  une  haie  ou  une  palissade  (en  grec  /oproç). 

manipiUîis  =  «  un  paquet,  une  poignée  de  foin  ». 

felix  =  «  fertile  »  (cf.  fe-cundas,  fe-tus,  fe-nus), 
puis  «  heureux  ». 

Qui  pense  encore,  en  prononçant  le  mot  pecunia, 
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à  son  origine  peciis,  bétail?  en  prononçant  le  mot 
egregius,  on  ne  pense  guère  non  plus  au  mot  grex. 
Adoria,  récompense  militaire,  vient  de  ador,  blé 
de  choix  ;  septenlriones  n'évoque  plus  en  nous  l'idée 
de  sept  bœufs  qui  dépiquent  le  blé,  d'où  les  sept 
étoiles  de  la  grande  Ourse  {trion,  de  terere,  broyer, 
«  un  bœuf  à  battre  le  grain  ou  à  tirer  la  charrue  »; 
le  singulier  septemtrio  est  le  résultat  d'une  fausse 
analogie,  comme  triumvir  au  lieu  de  hHiimvirwn). 
Voici  des  expressions  métaphoriques  d'un  usage 
courant  dans  la  langue  poétique  :  vada  carina  siil- 
care  ;  aequor  arare;  arare  bove  et  asino,  «  s'y 
prendre  mal  pour  faire  quelque  chose»;  arare 
litiis,  «  labourer  le  sable  du  rivage,  c'est-à-dire 
perdre  sa  peine  »  ;  proelia  serere;  barbam  metere; 
polus  sidéra  pascit;  iiber  glebae;  carpere  viam; 
mare  mugit,  etc.  'Axpocyaç,  ville  de  Sicile,  devient 
Agrigentum  (formation  par  étymologie  populaire, 
par  allusion  au  territoire  fertile  de  la  ville,  dans  le 
nom  de  laquelle  on  voulut  voir  agri  et  génies). 
'EyéffTa  devint  Segesta  (de  seges)  par  le  même  pro- 
cédé, ce  qui  était  de  bon  augure,  tandis  que  le  nom 
grec  sonnait  aux  oreilles  romaines  comme  egestas, 
ce  qui  leur  était  désagréable.  Certaines  mesures  de 
surface  ont  aussi  emprunté  leur  nom  à  l'agriculture, 
comme  iiigernm,  de  iugum;  actus,  de  agere  (pous- 
ser le  bétail  devant  soi);  versus,  de  ver fert' (retour- 
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ner  la  charrue  pour  commencer  lia  nouveau  sillon). 
Enfin  les  mots  campus,  flos,  ager,  seges,  frucius, 
irisulGus,  etc.,  sont  employés  fréquemment  dans  le 
sens  figuré. 

§  32.  f)  Signification  des  mots,  u  Entretien  », 
i(  disciplina  »,  «  langue  maternelle  ».  —  La  signi- 
fication des  mots  nous  permet  aussi  de  jeter  un 
regard  profond  dans  l'àme  du  peuple  romain,  dans 
sa  manière  de  penser  et  de  sentir.  C'est  là  peut-être 
que  se  manifestent  de  la  façon  la  plus  claire  ses 
habitudes  intellectuelles  et  morales,  la  nature  de  sa 
volonté  et  de  son  imagination.  La  langue,  chacun 
le  sait,  n'exprime  rien  complètement  et  d'une  ma- 
nière adéquate  ;  le  mot,  le  nom  qui  désigne  un  être 
est  troj)  court  et  trop  petit  pour  pouvoir  en  repré- 
senter tous  les  traits;  il  ne  met  en  lumière  que  ce 
qui  caractérise  le  mieux  l'objet  désigné,  les  traits 
essentiels  qui  frappent  nos  regards  Le  poète  lui- 
même  ne  peut  peindre  à  la  fois  qu'une  qualité  cor- 
porelle, la  poésie  étant  une  peinture  par  traits 
successifs.  «  Le  sens  étymologique  n'épuise  jamais 
la  signification  réelle  d'un  signe  lingual,  il  ne  le 
doit  ni  ne  le  peut. . .;  tous  les  éléments  du  langage 
sont  des  êtres  purement  représentatifs  et  de  con- 
vention» (Steinthal,  Ctassif.,  281).  Aussi  la  volonté 
humaine  joue  un  grand  rôle  dans  la  formation  du 
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sens  et  les  changements  de  sens  des  mots;  il  y  a  là 
un  élément  subjectif  dont  il  faut  tenir  grand  compte. 
Un  peuple  regardera  comme  trait  caractéristique 
d'un  objet  tel  trait,  un  autre  tel  autre  trait.  Ce  qui 
est  regardé  ici  comme  essentiel  et  d'une  grande 
portée  sera  regardé  là  comme  accessoire  :  de  giisti- 
bus  non  est  dispuianditm.  Ainsi  donc  l'étymologie 
nous  permet  de  pénétrer  dans  l'officine  où  travaille 
l'esprit  d'un  peuple,  d'en  pénétrer  les  recoins  les 
plus  cachés,  de  surprendre  ses  secrets  de  fabrica- 
tion. Nous  ne  pouvons,  il  est  vrai,  découvrir  ainsi 
que  la  phase  la  plus  ancienne  de  la  signification 
des  mots  et  établir  seulement  quel  sens  a  été  attaché 
à  un  mot  au  moment  de  sa  création,  c'est-à-dire 
quel  trait,  quel  côté  de  l'objet  à  dénommer  a  été 
regardé  à  ce  moment- là  comme  essentiel.  Mais  si 
par  l'étymologie  nous  ne  pouvons  être  renseignés 
exactement  sur  les  changements,  les  restrictions  ou 
les  extensions  de  sens  survenus  dans  un  mot, 
encore  moins  sur  les  sentiments  et  les  impressions 
qui  se  sont  attachés  à  ce  mot  pendant  sa  vie,  c'est 
cependant  pour  nous  un  point  important,  pour  juger 
les  habitudes  d'un  peuple,  que  de  savoir  de  quel 
point  de  vue  fondamental  est  sorti  le  sens  premier 
d'un  mot,  sens  qui  s'est  ensuite  développé  dans 
diflférentes  directions. 
Voyons  un  peu,  de  ce  point  de  vue,  le  dévelop- 


pement  du  sens  des  mots  suivants.  L'idée  d'  «en- 
tretien »,  considérée  étymologiqucment,  est  éclairée 
d'un  jour  différent  dans  les  différentes  langues  et 
reflète  les  couleurs  les  plus  diverses.  L'Allemand 
demande  la  «  Unterhaltung  »,  c'est-à-dire  une  nour- 
riture solide,  quiVentreHemie eile  so\ûieuQe{unter, 
Jialten),  une  nourriture  saine  pour  l'esprit.  Le  Fran- 
çais ne  demande  que  la  «  conversation»;  à  son 
tempérament  actif  et  mobile  correspond  bien  l'aller 
et  venir  [conversari],  et  la  conversation  est  pour 
lui  un  mo3^en  de  se  distraire  et  de  s'égayer.  Pour  le 
Grec,  vif  et  agité,  c'est  une  allée  rapide,  une  course 
que  l'on  fait  ensemble  (ôix-tXi'a,  de  la  rac.  Ftl,  tour- 
ner en  rond,  rouler,  cf.  YXtj,  escadron  de  cavalerie, 
troupe  qui  évolue,  et  de  o^loç,  de  aixa,  ensemble).  Le 
Romain,  simple  et  sobre,  n'y  voit  qu'un  lien,  un 
enchaînement  [ser-mo,  de  s'er-ere,  attacher).  — 
L'idée  sommaire  de  ce  que  l'écolier  romain  [disci- 
puhis)  a  à  apprendre  [discere]  est  exprimée  par  le 
mot  disciplina  (en  vieux  latin  :  dlscipullna)  =  «  ins- 
truction donnée  et  reçue  ».  Le  mot  grec,  pour  la 
forme  extérieure,  est  identique  :  [j.aÔ7i[xaTtx-/î  ;  mais 
quelle  différence  pour  le  sens!  —  Le  maître  de  la 
maison  ou  chef  de  famille  à  Rome  règne  sur  les 
siens  avec  un  pouvoir  illimité.  Gomme  le  pater  est 
le  supérieur  du  films  et  en  général  de  tous  les 
membres  de  la  famille,  le  patro^ms  l'est  du  cliens. 


—  So- 
les pafricii  des  plebeii,  les  patres  [senatores]  des 
autres  citoyens.  Partout  se  reconnaît  et  s'affirme  le 
rapport  de  la  paternité.  Du  paler  ont  tiré  leur  nom, 
non  seulement  la  palria,  mais  encore  la  langue 
maternelle  [pabnus  senno),  que  le  Français  et 
l'Allemand,  grâce  à  une  civilisation  où  la  mère  est 
entourée  de  plus  d'égards,  appellent  langue  mater- 
nelle ;  c'est  par  la  mère,  en  effet,  et  grâce  à  ses  soins 
affectueux,  que  l'enfant  a])prend  à  former  les  pre- 
miers mots  qu'il  bégaye.  Homère  désigne  son  héros 
Ulysse  par  l'épithète  de  oïc;,  Virgile  désigne  le  sien 
par  celle  de  pater. 

§  33.  Mulier,  ludas,   litterae,   actio,  factio, 

iuhere.  —  Voyez  un  peu  comment  s'appelle  la 
femme  chez  les  différents  peuples.  Pour  le  Romain, 
c'est  une  mulier,  c'est-à-dire  un  être  doux  et  faible 
{mollis  :  «mollitie  tauquam  mullier»,  dit  Isidore, 
Orig.,  H,  2),  qui  a  besoin  d'être  protégé  par  l'homme 
fort.  Les  féminins  de  certaines  classes  d'hommes 
sont  des  diminutifs  :  puer  devient  pu-ella,  ancus 
devient  anc-illa.  D'après  le  dire  de  Tacite,  le  Ger- 
main, déjà  dès  les  temps  les  plus  anciens,  considé- 
rait la  femme  comme  sanctiim  aliqicid  et  providum ; 
le  mot  Weib  désigne  «  un  être  inspiré,  animé  inté- 
rieurement» (du  sanscrit  vip);  d'où  le  respect  et  la 
vénération  dont  les  prêtresses  étaient  l'objet.  Plus 
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tard,  rAUemand  apprécia  la  femme  comme  frouwe 
=  Frau,  c'est-à-diie  :  «la  réjouissante  et  la  gaie  », 
mot  par  lequel  on  désignait  en  même  temps  un  être 
divin,  une  personne  qui  ressemble  à  la  déesse 
Freid.  Aussi  on  lit  dans  le  poète  Freidank  (106,  4)  : 
«  Durcli  froiide  frouwen  sint  gênant,  ir  froûde  er- 
froûwet  elliu  lant.  »  Donc  auprès  du  maître  de  la 
maison  (/"roj  est  la  frouwe,  maîtresse  honorée  et 
respectable.  Le  mot  français  /"emme^du  \aiiiQ  femina, 
signifie  simplement  la  femelle,  celle  qui  eufante, 
et  ne  nous  donne  par  conséquent  aucun  aperçu  sur 
la  situation  morale  de  la  femme  dans  la  société. 

Comparez  aussi,  pour  la  manière  différente  d'en- 
visager le  sexe  faible  chez  les  deux  peuples  romain 
et  allemand,  les  expressions  fralet^  el  soror,  spon- 
sus  et  sponsa  avec  Geschicister  (dérivé  de  Schwes- 
ter)  et  Braiitpaar,  BranHeute.  Dans  les  mots  alle- 
mands s'affirme  davantage  le  respect  et  l'estime 
pour  l'éternel  féminin  (l). 

Le  Romain  considérait  Yécole  non  comme  un 
endroit  où  l'on  exerce  l'esprit,  où  celui-ci  se  déve- 
loppe et  se  fortifie  par  le  travail,  mais  comme  un 
jeu  [Indus);  son  activité  scientifique  au  début  se 
bornait  à  peu  près  à  écrire  des  lettres  :  litterae 

(1)  Fralres  =  ào£).ç.ot  =  «  frère  el  sœur  »  ne  se  rencontre  que 
depuis  Tacite;  l'emploi  du  pluriel  sorores  correspondant  au  mot 
ailemaud  Geschwisier  n'existe  pas  en  latin. 


désigne  à  la  fois  la  lettre  et  les  sciences.  Les  verbes 
TToteiv,  TrpaTTsiv  et  aysiv,  qui  avec  le  temps  sont  devenus 
assez  incolores  avec  le  sens  de  k faire»,  montrent 
dans  leurs  dérivés  substantifs  ■Ko>.y^<s\.q,  irpa^tç  et  <xywv 
trois  côtés  différents  et  essentiels  du  caractère  du 
peuple  grec  :  le  goût  pour  la  poésie  et  l'art  en 
général  (Troirjct;),  pour  l'action  (Tcpàltç)  et  pour  la  lutte 
(àYojv)(i).  Les  expressions  latines  correspondantes 
factio  et  actio  sont  des  termes  politiques  et  ne 
signifient  jamais  l'activité  intellectuelle  ou  artis- 
tique. Le  côté  religieux  se  montre  dans  les  vieux 
mots  dérivés  de  agere  :  axamenta,  mdigitamenta 
et  prodighim. 

lîibere,  ordonner,  signifie  à  l'origine  ms  OsTvat,  iiis 
clarté,  habere  (regarder  comme  juste  et  légitime);  le 
grec  xsXsûstv  =  l'action  de  pousser  en  avant,  un 
cheval,  par  exemple  (de  x£Ày,ç,  x£Xy,toç,  cheval  de 
selle,  cavalier);  l'allemand  hefehlen  marque  une 
commission  que  l'on  donne,  commission  fondée  sur 
la  confiance,  une  «  recommandation  »  (cf.  €  in  deine 
Hande  befehle  ich  meinen  Geist  »  =  in  mamis  tuas 
commendo  spiritimi  mewn). 


(1)  Iloteïv  en  grec  signifie  le  travail  du  poète  et  de  l'artiste,  du 
sculpteur;  donc  la  langue  doit  par  l'action  créatrice  du  poète  être 
travaillée,  moulée  en  une  forme  belle  comme  le  marbre  sous  le 
ciseau  du  sculpteur. 
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§  34.  Opus  est,  officium,  deliciae,  convivium, 
virtus,  ignominia,   diligere,  Gemût,  fides.  — 

Les  mots  «  travail  »,  «  besoin  s>  [opus  est)  et  «  devoir  » 
[officium,  pour  opficium]  ont  le  même  radical.  Les 
plaisirs  et  les  jouissances,  le  Romain  les  regar- 
dait comme  des  attraits  [deliciae  et  deleclare,  de 
delicere).  C'est  seulement  à  table  que  le  Romain,  si 
peu  enclin  à  la  conversation,  à  la  causerie,  se  dége- 
lait un  peu  et  consentait  à  parler  :  le  convivium 
est  dans  son  vrai  sens  «  une  vie  en  commun  ».  C'est 
une  occasion  d'échanger  ses  pensées  et  non  de  boire, 
comme  en  Allemagne,  où  l'on  pourrait  souvent  avec 
plus  de  raison  l'appeler  un  convinium,  quoique  chez 
les  Grecs  il  soit  question  d'un  cuaTroirtov  (de  aùv  et 
TTivEtv,  boire  ensemble).  C'est  donc  avec  raison  que 
Cicéron  [Caio  mai.,  13,  45)  met  dans  la  bouche  de 
Caton  l'Ancien  les  paroles  suivantes  :  «  Bene  maiores 
accubitionem  epularem  amicorum,  quia  vitae  con- 
iunctionem  haberet,  convivium  nominaverunt  me- 
lius  quam  Graeci,  qui  hoc  idem  tum  compotatio- 
nem,  tum  concenationem  vocant,  ut,  quod  in  eo 
génère  minimum  est,  id  maxime  probare  videantur.» 
Virtus  =  tout  ce  que  l'on  est  en  droit  d'attendre 
d'un  homme  [vi)-'),  ce  qui  l'honore  et  le  relève  au 
point  de  vue  du  corps  et  de  l'esprit,  surtout  la  pra- 
tique du  devoir  et  la  bravoure.  Dans  les  langues 
filles  du  latin,  il  n'est  resté  que  le  premier  sens  : 
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en  français  la  vertu,  en  italieu  viriù,  en  espagnol 
viïHiid;\e  second  sens,  celui  de  bravoure,  n'a  point 
passé  cliez  les  peuples  romans. 

De  tous  les  biens,  le  plus  précieux,  était  la 
renommée;  d'où  «  l'absence  de  renom»,  ignominia, 
est  devenue  l'expression  de  la  honte  et  de  l'infamie. 

Uamour  est  pour  le  Romain  un  acte  de  l'esprit 
l)lus  que  du  cœur  :  diligere,  de  dis  -j-  légère  signifie 
à  l'origine  «  faire  un  choix,  un  triage  ».  La  langue 
latine  est  pauvre  aussi  pour  désigner  les  différents 
degrés  de  Tamour.  Ce  dont  les  Romains  étaient  le 
moins  capables,  c'était  de  désigner  ce  sentiment 
par  son  côté  intime,  comme  état  d'àme.  Pour  eux, 
c'est  une  maladie,  un  feu  qui  dévore,  une  blessure 
mortelle,  etc.  A  l'exception  de  Tibulle,  tous  les 
poètes  ont  recours  du  premier  coup  aux  expressions 
les  plus  fortes,  et  alors  ils  ne  peuvent  plus  guère 
les  graduer  et  les  renforcer.  En  allemand,  c'est  bien 
diflereul(l).  Luther  montre  une  connaissance  pro- 
fonde de  sa  langue  maternelle,  quand  il  dit  :  «Je 
ne  sais  pas  si  l'on  pourrait  en  latin  ou  dans  les 
autres  langues  exprimer  le  mot  amour  si  cordiale- 


(1)  Compar.  Weidner,  Commentaire  de  l'ÉnéiJe,  I,  660.  Voy. 
aussi  une  élude  particulière  que  E.  Abel  a  fait  paraître  sur  «  l'idée 
de  l'amour  dans  quelques  langues  anciennes  et  modernes  »  {Ueber 
den  Begriff  der  Liebe  in  einigen  alten  und  neuen  Sprachen,  Ber- 
lin, Dilmraler). 
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meut  et  d'aue  façon  si  satisfaisante  qu'il  pénètre 
et  retentisse  dans  Tàme  par  tons  les  sens,  comme 
cela  a  lieu  dans  notre  langue.  »  Cette  natnre  intime 
de  l'amour  allemand  a  sa  racine  dans  la  confiance 
et  la  fidélité,  et  voilà  pourquoi  les  mots  Glaiihe 
[ge-loiihe]  et  Liebe  ont  le  même  radical.  C'est  une 
chose  de  cœur  et  de  sentiment.  Or,  le  sentiment, 
cette  fleur  qui,  réchaufl'ée  par  le  soleil  vivifiant  du 
christianisme,  s'est  épanouie  admirablement  dans 
le  cœur  de  l'Allemand,  est,  à  cette  profondeur 
d'àme,  inconnue  au  Romain.  L'Allemand  a  un  mot 
auquel  aucune  expression  ne  correspond  exacte- 
ment ni  en  latin  ni  dans  les  langues  romanes,  c'est 
le  mot  Gemïtt.  En  latin,  les  dérivés  de  animus 
aboutiront  à  anlmositas,  sentiment  de  colère,  mais 
jamais  à  des  expressions  comme  les  mots  allemands 
Gemûtsart  et  GemiHUchkeiti'^). 

§  33.  Idées  de  religion,  mariage,  homme  ; 
mare  nostrum;  formules  de  salutation  ;  me- 
sures de  longueur;  noms  des  monnaies.  —  La 

religion  n'est  pour  le  Romain  qu'un  lien  extérieur. 

(1)  Nous  ne  pouvons  opposer  au  mot  allemand  notre  mot  français 
amour,  qui  vient  du  latiu  et  signifie  élymologiquement  «  désir  ».  Ce 
n'est  pas  à  dire  que  nos  ancêtres,  qui  ont  fait  la  langue  française, 
ne  concevaient  pas  l'amour  comme  un  sentiment  élevé,  noble  et  pro- 
fond, comprenant  la  lidélité  et  la  confiance,  mais  le  mot  latin  qu'ils 
ont  pris  tout  fait  ne  dit  pas  toutes  ces  choses  (N.  d.  T.). 

5 
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qui  raltaclie  à  la  divinité  (re  -|-  ligare){^).  Le  seu- 
tirnént  leiigieux,  tel  qu'il  est  chez  les  peuples 
modernes,  comprenant  la  foi  et  une  certaine  émo- 
tion de  l'âme,  lui  est  totalement  inconnu. 

L'idée  et  la  désignation  du  mariage  ne  procède 
pas  non  plus  chez  les  Romains  d'une  conception 
bien  profonde.  Le  mariage  [nuptiae]  est  l'action  de 
se  voiler  [mibere  alicui,  se  couvrir  du  voile  de 
fiancée  pour  quelqu'un,  pour  le  fiancé;  ou  bien 
c'est  un  acte  de  maternité  {mùirimonium),  c'est- 
à-dire  une  institution  qui  a  pour  but  la  reproduc- 
tion de  la  l'ace,  ou  bien  encore  c'est  l'offrande  eu 
commun  du  gâteau  de  froment  {confarreatio,  de 
far).  Pour  le  Français,  le  mariage  associe  à  la 
femme,  être  faible  et  incajjable  de  vivre  isolé,  un 
autre  être  du  sexe  fort,  qui  sera  son  appui.  Pour 
l'Allemand,  le  mariage  est  une  institution,  un  éta- 
blissement définitif,  éternel,  un  rapport  et  un  lien 
entre  l'homme  et  la  femme,  établi  et  serré  pour 
toute  la  durée  de  la  vie  [ewlg,  «éternel»,  et  Ehe, 
primitivement t'«t'a,,  ontle  même  radical  que aevum); 
les  épousailles   sont  le  moment   par  excellence  : 


(1)  On  admet  aujourd'hui  du  mot  reUfjio  uue  autre  étyraologie, 
qui  paraît  plus  satisfaisante.  Il  viendrait  de  laracine  lag  «  se  préoc- 
cuper, se  soucier  de»:  d'où  religio  signifierait  «égard  pour  les 
dieux  »  ;  cf.  les  mots  negler/ere  {nec-leg-ere}  et  religens  :  «  relifjentem 
esse  opoflel,  at  religiosum  est  »  dit  un  poète,  ap.  Gell.,  IV,  9,  1. 
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Hochzelt  =  hohe  Zeil,  ou  encore  la  création  d'un 
rapport  d'éternelle  fidélité  :  Trauwig ,  et  l'épouse 
est  mise  au  même  rang-  que  l'époux  :  EhehcUfle. 

Le  Romain  n'a  pas  non  plus  de  la  nature  et  de  la 
destinée  de  V/iomme  une  idée  aussi  élevée  que  cer- 
tains peuples  modernes.  L'homme  est  pour  lui  le 
«  fils  de  la  terre  »  =  homo,  mot  qui  est  parent  de 
Immus  et  de  humâmes.  Rien  à  dire  du  mot  français, 
puisque  c'est  le  mot  latin.  Pour  l'Allemand,  l'homme 
est,  si  l'étymologie  généralement  acceptée  est  juste, 
«  le  pensant  »  (Mann)  et  Menscli  est  le  même  mot 
augmenté  du  suffixe  -isU. 

L'orgueil  romain  se  trahit  dans  mare  noslrum, 
terme  par  lequel  il  désigne  la  mer  Méditerranée.  En 
effet,  la  mer  autrefois  dominée  par  les  Phéniciens, 
les  Grecs,  les  Étrusques  et  les  Carthaginois,  et  qui 
même  dans  les  parties  voisines  de  l'Italie  portait 
des  noms  grecs  (merTyrrhénienne,  Ionienne,  Adria- 
tique], était  devenue  une  possession  romaine  depuis 
l'île  de  Chypre  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule.  Nous 
ne  devons  pas  trop  nous  en  étonner  ni  en  vouloir 
aux  Romains,  quand  nous  voyons  les  Anglais,  qui 
regardent  de  si  haut  les  autres  habitants  du  globe, 
écrire  avec  un  grand  /  le  cher  «je,  moi»,  le  seul 
mot  de  toute  la  langue  qui  jouisse  de  ce  privilège (i). 

(1)  La  raison  donnée  ici  de  l'orthographe  du  pronom  personnel  «  I  » 
est  généralement  admise,  mais  ce  n'est  qu'une  conjecture,  à  laquelle 
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L'Isr.iôlito,  on  souvenir  des  vioillos  mœurs  patriar- 
cales de  l'Orient,  salue  en  disant  avec  solennité  : 
«  La  paix  soit  avec  toi  »;  le  Grec,  joyeux  et  content 
de  vivre,  dit  :  /atos,  «  tenez-vous  en  joie  ».  Pour  le 
Romain,  la  force  et  la  santé  sont  la  chose  princi- 
pale :  Vale,  restez  fort  ^  salve,  «  portez-vous  bien  y>. 

Le  nom  des  mesures  de  longueur  qui,  chez  les 
Grecs,  sont  tirés  des  endroits  où  se  font  les  jeux 
et  des  jeux  eux-mêmes  (Gxàoiov,  oôÀt/oç,  tWtxov), 
expriment  chez  les  Romains  une  idée  assez  sèche 
et  assez  simple  :  on  compte  les  pas  :  duo  milia 
[passuum]]  de  même  les  noms  des  monnaies  sont 
formés  de  manière  à  désigner  des  multiples  ou  des 
sous-multiples  de  Vas  :  sesiertius  [=sem-îs-tertius]; 
denarius  {=  déni  asses);  cf.  en  grec  oêoÀo;.  Spa/ix-/,, 

§  36.  Noms  des  mois  et  noms  des  personnes. 

—  isous  arrivons  au  même  résultat,  si  nous  consi- 

on  peut  opposer  l'explicalion  suivante,  qui  m'est  coramuoiquée  par 
nioa  collègue,  M.  Duméril,  professeur  de  littérature  anglaise  a  a 
Faculté  des  lettres.  Il  n'y  a  en  anglais  que  trois  mots  d  une  seu  e 
lettre  •  A  (article  indéfini),  0  (interjection)  et  /  (pronom  personnel), 
or  les' deux  derniers  s'écrivent  avec  une  majuscule  ;  quant  au  pre- 
mi'er,  il  n'est  qu'une  abréviation  de  an;  donc  on  peut  d.re  que  les 
de  X  seuls  mots  qui  n'ont  qu'une  lettre  compensent  cette  ex,gu,te 
rtérielle  en  s'écrivant  avec  une  majuscule.  Ajoutons  y  anc.enne 
forme  aye  =  yes,  qui.  lorsque  par  coufus.on  elle  secnt  /et  de^.ent 
unilittérale,  prend  également  la  majuscule.  (N.  d.  1.) 
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dérons  les  noms  des  mois.  L'Américain,  froid  et 
pratique,  numérote  les  mes  de  ses  villes,  au  lieu 
de  les  désigner,  comme  on  le  fait  en  Europe,  d'après 
des  personnages  célèbres  ou  des  événements  locaux. 
De  même  le  Romain  désigne  une  partie  des  mois  en 
les  comptant.  L'année  commençait  à  l'origine  par 
le  mois  de  Mars,  d'où  Septembre  était  le  septième, 
Octobre  le  huitième,  Novembre  le  neuvième  et 
Décembre  le  dixième.  Autrefois  il  y  avait  aussi  un 
Quintilis  et  un  Sexlilis,  qui  changèrent  de  nom  en 
l'honneur  de  César  et  d'Auguste,  et  s'appelèrent 
Julius  et  Auguslus.  Combien  sont  beaux  et  signifi- 
catifs au  contraire  les  noms  des  mois  grecs  ! 

[Les  voici  avec  leur  signification  : 

Hécatomhéon  (=  Juillet,  l'^'"  mois  de  l'année)  :  on 
offre  des  hécatombes,  des  sacrifices  aux  dieux. 

Métagitnion  (=  Août)  :  ou  célèbre  la  fête  commé- 
morative  de  la  réunion  des  dénies  de  l'Attique 
(yïtTcov,  voisin). 

Boédromion  {=  Septembre)  :  mois  des  Boédro- 
mies,  combats  où  l'on  courait  en  criant. 

Mémactérlon  {==  Octobre)  :  Ma'.axxTY|ût'a,  fête  de 
Jupiter  Mx'.aixTY,;  ou  le  Dieu  des  tempêtes  (aa-.aâicoj, 
s'élancer). 

Pyanepsion  (=  Novembre),  pendant  lequel  se  célé- 
brait la  fête  des  Pyanepsies ,  en  l'honneur  d'Apol- 
lon :  on  mangeait  une  purée  de  fèves  (-ûavov,  e-j/w). 
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PosUiéon  (=  Décembre).  C'est  le  mois  de  Poséidon. 

Gamélion  [=  Janvier),  le  mois  des  mariages. 

Anlhestérion  [=  Février),  pendant  lequel  on  célé- 
brait les  Anthestéries  ou  fêtes  fleuries,  en  l'honneur 
de  Bacchus. 

Élaphébolion  {=.  Mars),  c'est-à-dire  mois  des 
Élaphébolies,  fête  en  l'honneur  d'Artémis,  la  déesse 
chasseresse  (eXapoç,  piXXetv). 

MunycMon  (=  Avril),  où  se  célèbre  la  fête  de 
Artémis  de  Munychie  (Monvu/ia,  port  d'Athènes; 

"ApTe[Jnç  Mouvuyt'a). 

Thargélion  (=  Mai).  ©apy/jX'.a,  wv,  Thargélies,  fête 
d'Apollon  et  Artémis  :  'AttôàXcov  OapYY,À'.oç,  de  OxpyY,- 
Xoç  =  vase  rempli  de  graines  cuites,  offert  comme 
prémices  à  Apollon  et  à  Artémis. 

Scirophorion  [=z  Juiu),  mois  de  la  fête  des  para- 
sols, irxtpo'ioci^,  ,  de  (Txi'pov,  parasol  porté  dans  l'une 
des  fêtes  eu  l'honneur  de  Pallas  Athéné. 

Dans  l'ancienne  langue  allemande,  les  noms  des 
mois  étaient  aussi  tirés  de  faits  ou  de  circonstances 
qui  avaient  rapport  au  mois  désigné,  par  exemple 
le  mois  de  Février  s'appelait  Hovnung,  du  vieux 
mot  Hov,  boue  ;  le  mois  de  Juin  s'appelait  Brach- 
monat,  c'est-à-dire  le  mois  où  l'on  jachère  ;  le  mois 
de  Juillet  était  le  (f  mois  du  foin  »  [Heumonat).  Ces 
vieux  noms  ont  été  remplacés,  comme  chez  nous, 
par  les  noms  latins  simplement  transcrits.] 


—  {)!  — 

Quoi  d'étounaot  si  nous  retrouvons  le  même  pro- 
cédé prosaïque  de  la  numération  appliqué  aux  noms 
de  personnes  ?  Gomme  à  des  objets  mis  en  montre 
et  éti(iuetés,  on  donna  aux  enfants  comme  prénoms 
des  noms  de  nombre,  commQ  Qulntus,  Sextus,Septl- 
nus,  Octavus,  Decimus,  et  ces  noms  sont  même 
devenus  des  gentilices  ou  noms  de  famille  au  moyen 
d'une  nouvelle  terminaison  :  Sexlius,  Septimms, 
Octavius,  Nonius,  Decius. 

L'examen  des  noms  de  personne  nous  apprend 
encore  autre  chose.  A  l'origine  ce  sont  des  appella- 
tiva  ou  noms  communs,  qui  font  ressortir  souvent 
une  idée  qu'avaient  les  parents  au  sujet  de  leurs 
enfants,  idée  qui  leur  était  chère  ;  ou  encore  ils 
rappellent  un  souhait  formé  par  eux  pour  l'avenir 
de  l'enfant.  On  comprend  facilement  qu'ils  lui 
donnent,  en  le  nommant,  comme  une  amulette,  une 
médaille  ou  porte-bonheur,  un  bijou  qui  le  suivra 
partout  sur  le  chemin  de  la  vie  ;  et  ce  nom  exprimera 
ce  qui  est  à  leurs  yeux  le  plus  précieux  et  ce  qui  leur 
tient  le  plus  à  cœur.  Il  en  est  ainsi  à  peu  près  dans 
toutes  les  langues  et  chez  tous  les  peuples.  Nos 
ancêtres  ont  donné  à  leurs  enfants  des  noms  où  se 
retrouve  un  écho  de  leurs  idées  et  de  leurs  senti- 
ments, de  leurs  désirs,  de  leurs  habitudes.  Les  noms 
grecs  expriment  quelque  chose  de  noble  et  d'élevé, 
ce  à  quoi  la  jeunesse  devait  aspirer  d'après  eux  :  ils 
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parlent  sni-tout  de  vaillance,  d'habileté  à  manier  les 
armes,  d'influence  politique.  Chez  les  Romains,  les 
noms  qui  évoquent  ces  idées  sont  assez  rares.  Dans 
leurs  noms  propres  se  reflète  sous  ditlérents  aspects 
leur  amour  pour  l'agriculture  et  l'élevage  du  bétail. 
Comme  Pline  {H.  N.,  XVIII,  3)  le  fait  déjà  remarquer, 
Fabius  désigne  un  homme  qui  cultive  lal'èvc(/a&«;, 
Leniulus,  l'homme  aux  lentilles  [lens),  Piso  elCicet^o 
l'homme  aux  pois  (de  pisum  et  cicer),  Caepio  (de 
caepa),  l'homme  aux  oignons  :  «  Jam  Fabiorum, 
Lentulorum,  Ciceronum,  ut  quisque  aliqiiod  opti- 
mum genus  sereret.  »  Les  noms  gentilices  des  Porcii, 
des  Asiiiii,  des  ViteUii,  des  Ovidil,  des  Canii,  des 
Canidii,  des  Caprarii,  des  Asinii  (cf.  Tauriis,  Asel- 
lio,  Bubidciis  etc.)  indiquent  une  relation  étroile 
avec  les  animaux  domestiques  dont  ces  noms  sont 
formés.  La  famille  Porcia  se  distingua  sans  doute  à 
l'origine  dans  l'élevage  du  porc,  et  \qs  Asinii  devaient 
avoir  de  grands  troupeaux  d'ânes.  Un  exemple  de 
la  naïveté  avec  laquelle  on  donnait  des  noms  d'ani- 
maux, c'est  le  surnom  û'Ovicula  donné  à  Q.  Fabius 
Maximus  à  cause  de  sa  grande  douceur  de  caractère. 
Dans  un  autre  ordre  d'idées,  les  qualités  physi- 
ques saillantes,  les  gestes,  les  tics  ou  habitudes, 
les  attitudes  ou  les  démarches,  les  défauts,  la 
couleur  des  cheveux,  etc.  servaient  aussi  à  nommer 
les   personnes,  et   ce   procédé  était  bien  plus  en 


usage  que  chez  les  Grecs.  Toute  une  série  degentes 
porte  des  uoms  tirés  des  couleurs  :  les  AibU,  Rufii, 
Rutllii,  Flavii,  Livii,  Caesii,  Falvll,  Nlgidii,  etc. 
Les  surnoms  tirés  d'une  particularité  physique  sont 
nombreux  :  Plancus  (aux  pieds  larges),  PLotus  (aux 
pieds  plats),  Pedo  (même  sens),  Variis  (cagneux), 
Varro  (même  sens),  Valgiiis  (même  sens),  Ckmdius 
(boiteux),  Flaccus  (qui  vacille),  Sulla  (de  sura, 
suriila,  «  qui  a  de  petits  mollets  »),  Capito  (grosse 
tête),  Fronto  (qui  a  un  grand  front),  Menlo  (qui  a 
un  gros  menton),  Naso  (un  grand  nez),  StUo  (qui  a 
la  goutte  au  nez,  morveux),  Labeo  (qui  a  une  grosse 
lèvre),  Biicco  (une  grande  bouche),  De^itio  (qui  a  les 
dents  longues),  Barbo  (qui  a  une  longue  barbe), 
Balbus  [qui  bégaye),  Turpio  (laid),  Lz<rco  (glouton), 
Strabo  (qui  louche),  Paetus  (même  sens),  Calvus 
(chauve),  Glabrio  (même  sens),  Crispits  (aux 
cheveux  crépus),  Crassus  (gros),  Dorso  (bossu), 
Tubero  (même  sens),  Naevius  (qui  a  une  tache  de 
naissance,  un  grain  de  beaut'^),  Stoio  (bête),  etc.(l) 
(Cf.  IIOR.,  Sut.  I,  3,  44). 

Tous  ces  uoms  témoignent  du  plaisir  qu'avaient 
les  Romains  à  remarquer  les  défauts  physiques  ou 

(1)  Beaucoup  de  uoms  de  famille  français  ont  la  même  origine  et 
désigneot  une  qualité  ou  un  défaut  physique  :  Leheau,  Lefort, 
Ler/rand,  Leroux,  Lejeune,  Lesar/e,  Leb'eçiue,  Noir,  Lenoir;  certains 
prénoms  rappellent  uu  sentiment  des  parents  :  Bienvenu,  Déairé, 
Aimé.  (N.  d.  T.) 
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les  imperfeclioDs  morales  des  gens,  à  se  railler  les 
uns  les  autres.  Car  tons  ces  noms  sont  des  sobri- 
quets, des  échantillons  de  Vltaliim  aceium  dont 
parle  Horace  [Sal.  /,  7,  32;.  Le  Romain  était  à  la 
fois  coloniis  et  cloini  {clown  =  colonus)  comme  les 
anciens  Anglais. 

Les  surnoms  donnés  aux  généraux  victorieux  et 
tirés  de  leurs  hauts  faits  nous  montrent  le  peuple 
romain  par  un  plus  beau  côté  :  Africamis,  Asia- 
iicKS,  Numaniinus,  Nimiiclicus,  Creticiis,  etc.,  noms 
tirés  des  pays  conquis  ou  témoins  de  victoires  glo- 
rieuses. Ils  témoignent  de  la  reconnaissance  du 
peuple  romain  pour  ceux  qui  lui  ont  rendu  de 
grands  services  à  la  guerre  et  de  l'orgueil  avec 
lequel  il  prononçait  le  nom  de  ces  héros.  Cette  cou- 
tume s'accorde  bien  avec  l'habitude  des  Romains 
de  choisir  dans  toutes  les  occasions  importantes  de 
la  vie  politique  une  forme  qui  frappe  l'imagination 
et  se  grave  dans  les  esprits.  De  là  aussi  vient  la 
cérémonie  imposante  de  la  déclaration  de  guerre 
par  les  comices  centuriates,  du  triomphe,  de  la  dis- 
tribution des  récompenses  aux  soldats  victorieux. 
Chez  les  Grecs  rien  de  semblable  :  une  simple  cou- 
ronne d'olivier  cueillie  à  Olympie  est  pour  eux  la 
plus  belle  récompense  à  atteindre.  Les  peuples 
modernes  ont  imité  en  grande  partie  les  Romains. 
C'est  ainsi  que  les  Français  ont  leurs  ducs  d'Aucr- 
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staedt  (général  DavousLj,  de  Magenta  (Maréchal 
Mac-Mahon),  de  Moatebello  (Maréchal  Lauaes),  de 
Rivoli  (Masséna),  les  Allemands  leur  Blûcher  von 
Wahlstatt,  et  les  Anglais  leur  York  von  ^N'arten- 
burg  (1). 

§  37.  Noms  des  dieux.  —  Eux  aussi  trahissent 
la  façon  de  penser  et  de  sentir  d'un  peuple.  La 
mythologie,  qui  est  un  produit  de  l'imagination 
populaire,  s'est  développée  étroitement  unie  à  la 
vie  intellectuelle  et  morale,  à  l'être  intime  d'une 
nation.  Dans  la  théologie  grecque  se  reflète  la 
beauté  et  la  sérénité  du  ciel  de  la  Grèce  et  l'aimable 
caractère  du  peuple  hellène,  peuple  gai,  heureux 
de  vivre,  aimant  la  nature  et  en  divinisant  les  phé- 
nomènes. C'est  ainsi  qu'on  retrouve  dans  les 
mythologies  du  nord  au  contraire  le  caractère 
grave,  sérieux  et  mélancolique  des  peuples  chez 

(1)  Les  noms  romains  nous  renseignent  sur  le  caractère  et  les 
mœurs,  non  seulement  par  les  choses  qu'ils  expriment,  mais  aussi 
par  celles  qu'ils  n'expriment  pas.  Ainsi  les  Grecs  portent  volontiers 
des  noms  tirés  des  dieux  AkJSoto?,  AiôSwpoç,  Atoyévric,  AitoXXô- 
ùwpo;,  A7ro).)>wvio?,  A-i]]j.r,-ç)ioç,  ©cfjL'.TTOx).-?,;,  'HpayJ.r.ç,  etc.  Chez 
les  Romains  cet  emploi  de  noms  empruntés  aux  dieux  n'existe  pas 
(Marcus  et  Junius  n'ont  rien  à  voir  avec  Mars  et  Juno).  C'est  qu'ils 
n'avaient  pas  avec  leurs  dieux  de  rapports  intimes  basés  sur  la  con- 
fiance; ils  craignaient  leur  colère  et  cette  crainte  creusait  entre  eux 
et  les  dieux  un  abîme.  Ils  ne  pouvaient  donc  songera  donner  à  leurs 
enfants  des  noms  comme  ceux  que  nous  venons  de  citer  et  qui  au- 
raient été  des  contre-sens. 
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qui  elles  sont  nées.  Outre  ces  traits  généraux,  nous 
noierons  avec  intérêt  aussi  les  transformations  qne 
les  antiques  et  traditionnelles  divinités  ont  subies  en 
passant  d'un  peuple  à  l'autre.  Chaque  peuple  les 
accommode  à  son  caractère  et  leur  donne  des  noms 
qui  rappellent  ses  habitudes  de  pensée,  sa  manière 
de  concevoir  le  monde.  Ainsi  le  dieu  original  des 
religions  indo-germaniques,  le  grand  dieu,  le  dieu 
de  la  lumière,  Djaiis  [=  «jour»),  le  Zcû;  des  Grecs 
et  le  Jovis-paicr,  Juppitcr  des  Romains,  est  devenu 
chez  les  Germains  du  Nord  Ziu  [Tius],  le  dieu  de 
la  guerre,  la  guerre  étant  la  grande  préoccupation 
de  ces  peuples.  Ce  souvenir  vit  encore  dans  le  nom 
du  troisième  jour  de  la  semaine  (Dienstng  =  «  jour 
de  Thiy>\  cf.  en  anglais  Tiiesday).  Il  fut  remplacé, 
chez  les  Francs  d'abord  et  ensuite  peu  à  peu  chez 
les  autres  peuples  germaniques,  comme  maître 
suprême,  par  Wodan,  le  dieu  des  vents,  personni- 
fication du  ciel  du  nord,  sombre  et  nnagcux,  avec 
ses  tempêtes  furieuses  (  Wiiotan,  même  radical  que 
Wîd).  Et  voilà  comment  le  représentant  du  beau 
ciel  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  le  dieu  de  la  liunière 
devait  cHlcr  la  place  au  dieu  du  ciel  nuageux  du 
nord.  Mais  à  ses  côtés  est  venu  se  placer  comme 
épouse  et  comme  sœur  (la  Juno  ou  l'IIéra  du  Nord) 
l'aimable  et  amoureuse  mère  des  dieux,  Freia  ((jui 
a  donné  son  nom  à  un  jour  de  la  semaine,  Freylag). 
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Les  noms  de  Ziii  et  de  Freia  rellètent  ainsi  la  double 
nature  des  peuples  germaniques  :  le  courage  et 
l'amour  de  la  guerre  et  la  sensibilité  !  (l). 

Chez  les  Romains  les  divinités  les  plus  impor- 
tantes des  temps  primitifs  étaient  :  le  dieu  des 
champs,  Satiirnïis,  prolecXenr  des  semailles  (5«iwm) 
et  le  dieu  de  la  guerre,  Ma7's  [Mamers],  c'est-à-dire 
<■<  le  destructeur.  »  Ce  dernier  a  servi  à  former  les 
noms  de  divers  peuples  et  villes  de  l'Italie  :  Marsi, 
Marrucini ,  Mameriini ,  Mamtvmm,  etc.  Le 
premier  mois  de  l'ancienne  année,  Martius  mensis, 
tire  son  nom  de  ce  dieu.  Comme  Jovis  il  est  honoré 
du  surnom  de  j^afcr  [Mm^spiter).  Son  nom  par 
métonymie  est  employé  à  toutes  les  époques  de  la 
littérature  pour  hellinn  [œqito  Marte,  siio  Marte). 
A  l'origine,  dieu  de  la  lumière  (2),  comme  la  plupart 
des  divinités  indo-européennes  (cf.  u.xp-[j.rj.(çoi),  il 
fut  transformé  par  ce  peuple  belliqueux  en  dieu  de 
la  guerre.  Ce  n'est  que  plus  tard,  lorsque  la  civili- 
sation hellénique  pénétra  en  Italie,  que  Saturnus 
fut  identifié  avec  Kprivoç  et  devint  le  père  de  Jupiter, 
qui  fut  de  nouveau  élevé  au  pinacle,  et  que  Mars 
devint  alors  le  fils  de  Jupiter,  comme  le  Ziu  des 

(t)  Ces  deux  qualités  ne  sont  pas  pnrticulières  aux  peuples  germa- 
niques, mais  je  ne  puis  ici  que  traduire  mon  auteur;  je  ne  connais 
point  ia  mythologie  des  peuples  celtes  et  ne  puis  dire  quelles  indue- 
lions  on  pourrait  en  tirer  pour  caractériser  nos  ancêtres  (N.  d.  T.). 

(2)  Chez  les  Indiens  les  Marutns  sont  devenus  des  dieux  des  vents. 
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mylhologies  du  nord  devint  le  fils  de  Wodan  et  de 
Freia. 

A  côlé  de  Salurne  est  sa  femme  Ops,  déesse  de  la 
fécondité  de  la  terre,  des  moissons  et  des  travaux 
des  champs  (cf.  opus;  de  là  ont  tiré  leur  nom  les 
Osci,  anciennement  Opsci,  travailleurs  des  champs, 
laboureurs).  A  côté  de  Saturne  et  d'Ops,  nous  trou- 
vons un  certain  nombre  de  divinités  champêtres 
trèshonorées  :  Ceres,  déesse  des  Céréales  {Cerealia), 
Flora,  déesse  des  fleurs,  Maia,  déesse  des  champs 
et  du  printemps,  à  qui  était  consacré  et  immolé  le 
porc  gras  [maialis);  Tellus ,  la  déesse  de  la  terre 
féconde,  Faunus,  le  dieu  favorable  et  propice  (de 
favere),  protecteur  des  troupeaux  et,  sous  le  nom 
de  Lnpercus  (le  Pan  des  Arcadiens),  le  dieu  qui 
écarte  les  loups  [liqms  arceo);  Pales,  la  déesse  qui 
féconde  les  troupeaux;  Terminus,  le  dieu  borne,  et 
Pomona,  qui  fait  mûrir  les  fruits. 

On  perdrait  sa  peine  à  chercher  les  antiques  divi- 
nités de  la  mer  et  des  fleuves.  Pourquoi?  C'est  que 
le  Romain  ne  se  sentait  pas  attiré  par  la  mer  et  par 
ses  merveilles.  Aussi  les  divinités  marines  ou 
fluviales  sont  d'origine  étrusque  ou  du  moins  elles 
sont  nées  sous  l'influence  de  ce  peuple.  C'est  sous 
l'influence  de  la  mythologie  grecque  que  Neptune, 
le  dieu  romain  des  nuages  dans  les  temps  antiques 
(vÉooç,  nubes),  fut  mctamori)hosé  en  dieu  de  la  mer. 
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§  38.  Locutions  proverbiales.  —  11  nous  reste  à 
dire  quelques  mots  des  locutions  proverbiales,  bons 
mots,  devises,  etc.  Que  les  proverbes  jettent  une 
vive  lumière  sur  l'esprit  particulier  et  sur  les  goûts 
d'un  peuple,  c'est  une  vérité  depuis  longtemps 
reconnue.  Goethe  disait  déjà  avec  raison  :  «  Les 
proverbes  caractérisent  les  nations  ;  seulement  pour 
s'en  rendre  compte,  il  faut  habiter  chez  ces  nations». 
En  effet,  celui-là  seul  est  capable  de  reconnaître 
les  relations  étroites  du  proverbe  et  de  l'esprit  même 
d'un  peuple,  qui  a  pour  ainsi  dire  senti  battre  son 
pouls  et  s'est  familiarisé  avec  sa  manière  de  penser 
et  de  sentir.  Le  proverbe  tient  à  tons  les  côtés  du 
caractère  et  de  l'àme  d'un  peuple;  il  nous  renseigne 
sur  la  façon  dont  ce  peuple  se  comporte  avec  le 
monde  animal,  avec  la  nature  et  avec  toutes  les 
choses  qui  composent  la  vie  d'un  peuple  dans  sa 
période  de  naïveté  primitive.  Le  proverbe  nous  fait 
suivre  la  marche  de  la  civilisation,  de  la  culture 
intellectuelle  et  morale.  [Le  peuple  a  ainsi  dans  le 
proverbe  un  témoin  de  son  passé  historique,  des 
goûts  et  des  occupations  qui  étaient  prédominants 
à  telle  ou  telle  période  de  son  développement.  Ainsi 
toute  une  catégorie  de  proverbes  français  sont  tirés 
de  la  Bible,  parce  qu'au  moyen-àge  elle  était  le  Livre 
par  excellence,  qu'on  étudiait  avant  tous  les  autres 
et  qui  servait  de  modèle  à  toutes  les  compositions. 
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«  La  fourchette  du  Père  Adam  »  ;  «  rA.rclie  de  \oi'  »  ; 
«  vieux  comme  Ilérode  ».  —  Proverbes  empruntés 
à,  la  Passion  :  «  Boire  le  calice  jusqu'à  la  lie  »  ; 
«  Heureux  comme  Barabbas  à  la  Passion  »  ;  «  Je 
m'en  lave  les  mains»;  «Renvoyer  de Gaïphe à  Pilate». 
—  Proverbes  relatifs  au  culte  des  Saints  :  «  Gomme 
on  connaît  les  saints  on  les  honore  »  ;  «  Tel  saint 
tel  miiacle  w  ;  «  Il  vaut  mieux  s'adresser  à  Dieu 
qu'à  ses  saints  ».  —  Proverbes  relatifs  aux  papes, 
moines,  curés  :  «  Dieu  sait  comme  se  font  les 
papes  »  ;  «  L'habit  ne  fait  pas  le  moine  y>  ;  «  Vilain 
moine  »  (dont  on  a  fait  :  «  vilain  moineau  »).]  Le 
proverbe  nous  apprend  ce  que  le  peuple  pense  de 
ses  voisins  et  de  ses  ancêtres.  Il  est  intéressant  de 
voir  comment  à  Rome  on  tournait  en  dérision  dans 
les  proverbes  les  traits  de  caractère  étranges  et  les 
mauvaises  habitudes  des  voisins  et  des  étrangers  en 
général,  à  mesure  que  l'on  eutraitavec  eux  en  rela- 
tions commerciales  ou  autres.  Il  faut  voir  comme 
d'autre  part  on  faisait  valoir  et  on  célébrait  les 
actions  glorieuses  des  ancêtres.  C'est  ainsi  que  les 
Romains  disaient  :  Pimica  fldes;  Gallorum  cre- 
dulilas  ;  Graecorum  lihertas  ;  Campanormn  œt^ro- 
gantia  (cf.  l'épitaphe  du  poète  Naevius  :  a  Epi- 
gramma  Naevi,  plénum  superbiae  Gampanae  »,  dit  A. 
Gellius,  I,  Vi,  1);  Graeco  more  Mbere  =  «  boire  à 
longs  traits,  beaucoup  »  =  maioribus pociiUs  hibere  ; 
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pei^graecarl.  De  ces  expressions  nous  pouvons  con- 
clure non  seulement  que  ces  peuples  avaient  en 
effet  ces  défauts,  mais  aussi  que  ces  mêmes  défauts 
étaient  inconnus  et  antipathiques  aux  Romains  dès 
l'origine.  A  la  Punica  fuies  ou  à  la  Camijana  arro- 
gantia  ils  opposaient  l'expression  proverbiale 
Romano  'more  loqiii  =  «  parler  franchement  et  sans 
détour  ».  Nous  avons  une  expression  analogue  et 
qui  trahit  les  mêmes  prétentions  :  «  je  vous  le  dis 
en  bon  français  »,  et  les  Allemands  attachent  le 
même  sens  à  l'expression  «  Dentsch  reden  »  (l). 

[Les  peuples  modernes  imitent  le  peuple  romain 
et  ont  aussi  des  expressions  proverbiales  tirées  des 
défauts  des  peuples  étrangers.  Nous  disons  :  «  Sale 
comme  un  Portugais»  ;  «Saoul  comme  un  Polonais»  ; 
«  Chercher  à  quelqu'un  une  querelle  d'Allemand»; 
4  Fort  comme  un  Turc»,  etc.  Autrefois  les  rivalités 
de  ville  avilie,  de  région  à  région,  trouvaient  aussi 
chez  nous  leur  expression  dans  les  proverbes,  par 
exemple  :  «  C'est  un  avocat  de  Valence  :  j  Longue 
robe  et  courte  science  ».  —  «  C'est  Jean  d'Amiens  | 
Qui  se  tue  et  qui  ne  fait  rien  ».] 

Si  d'autre  part  les  Romains  avaient  toujours  à  la 


(1)  D'ailleurs  deullkh  et  ihulsch  vieonent  du  même  radical,  et 
le  moyeu  haut-allemand  ze  diète  suqen  a  les  deux  sens.  En  français 
on  dit  aussi  «  parler  chrétien  »  :  «  11  faut  parler  chrétien,  si  vous 
voulez  qu'on  vous  entende  »  (Molière,  Précieuses  ridicules.) 
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bouche  les  événements  marquants  de  l'histoire  na- 
tionale et  les  noms  des  héros  qui  avaient  illustré 
leur  pays,  s'ils  glorifiaient  en  les  faisant  passer  en 
proveibes Id^pugna  Osciilanai'^), la pugna  Cannetisis, 
etc.,  et  des  hommes  comme  Romulus  et  Rémus, 
Camille,  Gurius  Bentatus,  Fabricius,  le  sévère  cen- 
seur Gaton  et  Fabius  Maximus,  qui  cunctayido  res- 
titiàt  rem^  ils  se  distinguaient  en  cela  tout  à  fait  des 
Grecs,  qui,  eux,  réservaient  ces  honneurs  de  préfé- 
rence aux  artistes  et  aux  savants  &). 

§  39.  —  Voyons  maintenant  les  citations  passées 
en  proverbes,  les  maximes  que  chacun  répète.  Si 
nous  mettons  à  part  celles  qui,  sous  l'influence  de 
la  lecture  des  œuvres  grecques,  ont  reçu  droit  de 
cité  dans  les  cercles  de  familles  lettrées,  puis  de  là 
ont  pénétré  dans  le  peuple,  comme  Circaeum  pocu- 
lum,  dapes  Alcinoï,  etc.,  il  reste  encore  un  petit 
nombre  de  maximes  bien  romaines,  qui  sont  deve- 
nues le  bien  commun  du  peuple  entier,  parce  qu'elles 


(1)  Bal;iille  d'Asculum  Apulura,  qui  fut  par  l'imagination  popu- 
laire réunie  et  confondue  avec  la  bataille  d'Héraclée  contre  Pyrrhus, 
à  la  suite  de  laquelle  celui-ci,  quoique  vainqueur,  fut  cependant 
amoindri  et  en  définitive  forcé  de  quitter  l'Italie.  Nous  en  avons  fait 
le  proverbe  :  «  C'est  une  victoire  à  la  Pyrrhus  ». 

(2)  On  consultera  avec  intérêt  le  recueil  des  proverbes  latins,  par 
Otta.  Pour  les  proverbes  Grecs,  M.  Weise  renvoie  à  une  disserta- 
tion de  M.  Martin,  Programme  de  Plauen,  1889. 
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répondent  bien  à  ses  sentiments.  Gela  est  vrai  non 
seulement  des  substantiels  et  vigoureux  Dicla  de 
Gaton  l'Ancien  et  de  ceux  du  vieil  Appius(i),  mais 
encore  des  mots  de  certains  écrivains  plus  récents. 
Quel  mot  peint  mieux  les  idées  des  Romains  et  leur 
philosophie  pratique  que  le  fameux  Fortes  forlima 
iiivat?  Il  n'en  est  pas  de  plus  fréquent  dans  la 
littérature  romaine,  ni  que  l'on  cite  avec  plus  de 
prédilection  en  prose  et  en  vers.  Depuis  Eunius  et 
Térence  jusqu'à  Lucain  et  Glaudien  on  entend 
résonner  ce  refrain  sous  ditiérentes  formes  :  Aii- 
denies  foriunaùivat  (Virc,  Aen.,  X,  •2S\);sed  fortes 
t'oriima  (Gic,  de  fia.,  III,  i,  KJ) ;  fortihiis  est  fortuna 
l'iris  data  (Ennius);  Fortuna  fortes  mettiil,  ignavos 
preniit  (Sénèque^;  Audendimi  est,  fortes  adiuvat 
ipse  deus  (Ovide),  et  d'autres  variantes  encore  (Voy. 
BucHMANN,  Gefl'ùgelte  Worte,  14^  édit.  p.  116,  Rem.). 
Quelle  autre  expression  reproduirait  aussi  bien 
l'orgueil  satisfait  et  provocateur,  l'esprit  de  domi- 
nation du  peuple  romain  que  cette  parole  d'Atrée 
dans  Accius(203  Ribleck):  «  Oderint,dimimetuanlh 
Rien  d'étonnant  qu'elle  soit  si  souvent  citée  par  les 
écrivains  romains.  Nous  la  rencontrons  trois  fois 
chez  Gicéron  [PMI.,  I,  14,  34;  de  off.,  I,  28,  97;  pro 
Sest.,^S,  42).  Galigula,  nous  dit  Suétone  [Calig.,  30), 

(1)  Cf.,  par  ex.  :  '<  Canina,  ut  ait  Appius,  facundia.  » 
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la  répétait  volontiers.  Même  quaud  la  conquête  était 
organisée  et  que  la  paix  romaine  pesait  sur  le  monde, 
cette  parole  avait  conservé  son  ancienne  énergie  et 
elle  exprimait  encore  l'ardent  chauvinisme  romain, 
puisque  nous  la  retrouvons  plusieurs  fois  citée  par 
le  doux  Sénèque,  qui  avait  des  sentiments  presque 
chrétiens  [de  ira,  I,  20,  4;  de  clem.,  I,  12,  3,  et  II, 
2,  2).  Il  ajoute,  il  est  vrai,  cette  remarque  :  «  illud 
mecum  cousidero  mulLas  voces  magnas,  sed  detes- 
tabiles  in  vitam  humauam  pervenisse  celebresque 
vulgo  ferri,  ut  illam  :  oderint,  diim  metuanl.  » 
L'ajjophlegme  de  Cicéron  [pro  MU.,  4,  10)  SUent 
leges  inter  arma  esl  devenu,  cela  se  comprend,  un 
lieu  commun  chez  les  Romains,  un  dicton  populaire, 
que  Quinlilien  et  Lucain  reproduisent  dans  leurs 
écrits  (QuiNTiL.,  V,  14,  17;  Luc.  I,  277  :  «  Scd  post- 
quam  leges  belio  siluere  coactae.  ») 

§  40.  Conclusion.  —  Comparaison  entre  la 
langue  et  le  caractère  des  peuples  romain  et 
Spartiate.  —  Des  observations  qui  précèdent  nous 
pouvons  conclure  que  la  langue  latine  diffère  sur 
bien  des  points  essentiels  de  la  langue  grecque  et 
des  langues  modernes,  allemande  ou  française,  et 
que  cette  différence  s'explique  en  grande  partie 
])ar  celle  du  caractère  des  peuples.  On  parle  comme 
on  pense  et  comme  on  agit;  le  style,  c'est  l'homme; 
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le  sJyle  d'im  peuple,  c'est  ce  peuple.  Si,  pour 
vérifier  la  vérité  de  uotre  assertion,  nous  voulions 
faire  la  contre-épreuve,  il  nous  faudrait  montrer 
que  les  peuples  qui  ont  entre  eux  beaucoup  de 
traits  de  caractère  semblables  ont  aussi  dans  leur 
langue  des  points  de  ressemblance  nombreux.  Un 
exemple  suffira  pour  prouver  qu'il  en  est  ainsi.  De 
tous  les  peuples  grecs,  celui  qui,  au  point  de  vue 
intellectuel  et  moral,  se  rapproche  le  plus  du  peuple 
romain,  est  le  peuple  Spartiate.  Même  passion  pour 
la  guerre  et  même  habileté,  même  amour  de  la  forte 
discipline;  même  faiblesse  de  la  cavalerie,  même 
répugnance  pour  la  navigation  et  les  expéditions 
maritimes,  même  prédilection  et  mêmes  aptitudes 
pour  la  politique  et  la  législation,  même  dualité 
dans  l'exercice  de  l'autorité  suprême  (à  Sparte  deux 
archontes,  à  Rome  deux  consuls),  même  respect 
pour  la  vieillesse,  même  considération  pour  la 
femme,  qui  a  à  Sparte  une  situation  plus  élevée 
qu'à  Athènes.  Au  contraire,  pour  les  arts  et  pour  les 
sciences  ils  sont  bien  inférieurs,  bien  moins  doués, 
par  exemple,  que  les  Ioniens.  On  pourrait  noter 
d'autres  traits  de  caractère  communs.  Comme  le 
Romain,  le  Spartiate  a  la  démarche  solennelle  et  le 
maintien  grave,  la  mesure  dans  les  mouvements;  il 
s'attache  à  fortifier  le  corps  et  à  l'endurcir  à  la 
fatigue.  Les  Ioniens  au  contraire  sont  gais,  heureux 
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de  vivre;  ils  mettent  en  première  ligne  la  souplesse 
et  l'agilité  des  membres,  l'harmonie  des  formes,  la 
politpsse  des  relations.  Le  pugilat  et  le  pancrace,  si 
cultivés  à  Athènes,  n'étaient  pas  en  honneur  chez 
les  Spartiates  ni  chez  les  Romains, 

Aussi  nous  trouverons  dans  la  langue  des  deux 
peuples  bien  des  traits  de  ressemblance.  L'une  et 
l'autre  manquent  de  souplesse  et  se  prêtent  mal  à  la 
formation  des  mots  composés;  même  pauvreté  du 
vocabulaire,  même  rythme  serré,  même  logique 
rigoureuse;  même  recherche  de  la  concision  élo- 
quente, des  praegnantia  verba;  ici  comme  là,  on 
aime  les  mots  plaisants,  l'esprit,  les  traits  qui  frap- 
pent juste  et  surtout  les  jeux  de  mots,  et  cela  tient 
à  une  heureuse  disposition  à  l'humour.  Ce  que 
Cicéron  dit  des  Siciliens  [in  Verr.,  IV,  43,  95  : 
«  Numquam  tam  maie  est  Siculis  quin  aliquid  facete 
et  commode  dicant  »)  peut  s'appliquer  plus  ou 
moins  aux  Spartiates  (voy.  0.  Mûller,  Les  Doriens, 
II,  p.  385  et  suiv.).  La  C07ici?initas  elh\  brevitas  des 
Lacédémoniens  était  proverbiale  et  le  fait  de  dire 
beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots  était  appelé  par 
Cicéron  un  Àaxwv.ffaôç  [ad  fam.,  II,  25,  2).  Dans  la 
langue  dorienne  comme  dans  la  langue  latine,  les 
voyelles  ont  plus  de  stabilité;  ainsi  le  a  original  se 
conserve  (a  =:  l'ionien  r,),  de  même  le  ou  (ou  = 
ionien  j)  ;  ou  conserve  les  désinences  primitives  des 
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verbes,  par  exemple,  —  nti  (Xéyovxt  ^  en  attique 
Xsyouat,  ea  latin  legont,  legunt)  et  —  mes  [\h(o\j.zç,  =: 
en  attique  Àéyoasv,  en  latin  legimiis);  par  contre  les 
deux  langues  manifestent  une  tendance  prononcée 
au  rhotacisme. 

Les  faits  empruntés  à  la  vie  du  langage  sur 
lesquels  s'est  appuyée  notre  démonstration  sont 
pour  la  plupart  de  peu  d'importance,  mais  leur 
nombre  et  leur  ensemble  justifie  la  conclusion.  De 
même  que  par  l'observation  des  actes  et  des  petits 
faits  de  la  vie  journalière  on  peut  le  mieux  connaître 
le  caractère  de  l'homme,  de  même  les  nombreuses 
petites  pierres  que  nous  avons  disposées  l'une  à 
côté  de  l'autre  forment  dans  leur  ensemble  comme 
une  image  en  mosaïque  du  caractère  du  peuple 
romain  primitif,  de  ses  habitudes  de  pensée  et  de 
ses  goûts.  Nous  avons  pu  jeter  ainsi  un  regard 
profond  dans  l'àme  romaine  tout  aussi  bien  qu'en 
étudiant  les  monuments  artistiques  et  les  faits  de 
l'histoire. 


CHAPITRE  II 

LA  LANGUE  LATINE   ET  LA   CIVILISATION 
ROMAINE 


§  4L  —  La  laugue  est  la  fidèle  compagne  de 
l'homme  daus  son  pèlei'inagi'  sur  cette  terre.  Toutes 
les  impressions  du  voyage  se  retrouvent  fixées 
dans  la  langue  aux  diverses  périodes  de  son  déve- 
loppement, superposées  comme  les  anneaux  an- 
nuels qui  forment  le  tronc  des  arbres.  Les  descen- 
dants peuvent  y  puiser  des  renseignements  sur 
l'époque  de  leurs  ancêtres  et  y  découvrir  ce  qu'ils 
pensaient,  ce  qu'ils  aimaient,  leurs  habitudes  et 
leurs  mœurs,  le  but  de  leurs  efforts  et  la  nature  de 
leurs  acquisitions.  Pour  qui  sait  l'interroger,  la 
langue  est  un  monument  historique  éloquent.  Elle 
est  un  guide  précieux  surtout  pour  l'histoire  de  la 
civilisation.  Ainsi  riiistoiie  de  la  langue  française 
est  dans  une  certaine  mesure  l'histoire  du  peuple 
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français.  G"est  pour  cela  qu'il  y  a  uuc  histoire  de  la 
langue  française  comme  il  y  a  une  histoire  de  la 
langue  latine,  parce  que  la  langue  varie  dans  son 
vocabulaire  et  dans  sa  syntaxe,  comme  les  mœurs 
et  les  institutions  du  peuple  qui  la  parle.  C'est  ce 
qui  explique  que  lorsqu'on  fait  l'histoire  d'une 
langue,  on  commence  par  faire  celle  du  peuple,  ou 
bien  l'on  mêle  les  deux  histoires,  qui  sont  intime- 
ment unies.  Gela  ressort  des  points  que  nous  avons 
mis  en  lumière  dans  la  première  partie.  La  langue 
d'un  peuple,  comme  le  langage  et  le  style  d'un 
homme  pris  en  particulier,  se  modifie,  s'enrichit  et 
se  perfectionne  à  mesure  qu'il  devient  plus  instruit 
et  plus  cultivé.  L'homme  est  un  fils  de  son  pays, 
mais  aussi  de  son  temps.  Les  idées,  les  préjugés, 
les  défauts  et  les  vertus  de  chaque  époque  se  repro- 
duisent plus  ou  moins  dans  chaque  homme  de  cette 
époque.  On  peut  dominer  son  temps,  s'affranchir 
jusqu'à  un  certain  point  des  idées  et  des  coutumes 
régnantes;  mais  cela  n'est  donné  qu'à  un  très  petit 
nombre  d'hommes  supérieurs  et  privilégiés.  Ceux-là 
même  dont  le  nom  est  écrit  en  lettres  d'or  dans  le 
livre  de  l'histoire  ne  se  sont  pas  entièrement  sous- 
traits aux  influences  de  leur  époque.  Leurs  œuvres 
portent  plus  ou  moins  l'empreinte  de  leur  temps. 
Ils  croient  pousser  et  faire  avancer  leurs  contempo- 
rains, et  ils  reçoivent  eux-mêmes  l'impulsion;  ils 
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veillent  frayer  de  nouvelles  voies  à  la  culture 
hnmaine,  et  eux-mêmes  sont  sous  l'empire  de  l'es- 
prit de  leur  époque.  L'usage  est  un  tyran  aussi  bien 
dans  le  domaine  intellectuel  que  dans  celui  de  la 
pratique  et  des  actes  extérieurs.  En  architecture  le 
style  des  monuments  reflète  les  idées  des  généra- 
tions qui  les  ont  vu  construire;  de  même  le  style  de 
chaque  écrivain  reflète  le  courant  des  idées  contem- 
poraines. Il  est  intéressant  d'étudier  cette  influence 
réciproque  des  mœurs  et  du  style  dans  le  dévelop- 
pement de  la  langue  latine  à  travers  les  siècles. 

^  42.  a)  Caractère  de  l'antique  civilisation  ro- 
maine et  de  l'ancienne  langue.  Ennius,  Appius, 
Caton.  —Ce  que  Qiiintilien  dit  û'Ennhis  («  Ennium 
sicut  sacros  vetustate  hicos  adoremus,  in  quibus 
graudia  et  antiqua  robora  iam  non  tantam  habent 
speciem  quantam  religionem  »  X,  1,  88),  est  vrai 
de  toute  la  vieille  littérature  romaine.  Le  style  des 
vieux  auteurs  est  dur  et  noueux  comme  le  tronc 
des  vieux  chênes.  Les  prisai  Latini  ont  un  langage 
simjile,  uni,  droit  et  franc,  comme  leur  caractère  et 
leur  façon  d'agir.  Us  sont  étrangers  à  tout  ce  qui 
est  recherche,  manière,  grâce,  ornement;  il  n'y  a 
pas  trace  chez  eux  de  la  recherche  de  l'effet.  Ils 
parlent  pour  être  entendus  et  disent  tout  juste  ce 
qu'il  faut;  la  forme  n'entre  pas  ou  presque  pas  eu 
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ligne  de  compte.  Parmi  les  préceptes  que  donne 
à  son  fils  le  vieux  Caion,  ce  type  du  Romain  de  la 
vieille  roche,  celui-ci  est  en  pnîmière  place  :  «  Rem 
tene,  verba  sequentur.  »  —  Ou  nous  a  conservé  les 
dures  et  sévères  paroles  du  vieil  Appius  Claudins 
(censeur  en  312  av.  J.-C,  consul  en  3U7  et  296) 
gourmandant  les  sénateurs  et  n'ayant  nul  souci  de 
ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  les  convenances 
parlementaires.  «  Comme  le  sénat,  dit  Cicéron  [de 
Senect.  6,  16],  inclinait  à  faire  la  paix  et  à  traiter 
avec  Pyrrhus,  il  n'hésita  pas  à  dire  ces  mots, 
qu'Ennius  a  mis  en  vers  :  «  Comment  votre  pensée, 
qui  jusqu'à  présent  était  droite  et  juste,  s'est-elle 
égarée  pour  tomber  dans  la  démence?  »  Et  il  les 
domina  par  sa  volonté  et  son  conseil,  roi  dans  cette 
assemblée  de  rois,  et  la  vénérable  assemblée  se 
courba  sous  les  paroles  du  plus  vénérable  des  ora- 
teurs. Et  il  consacra  ainsi  le  plus  beau  triomphe  de 
l'éloquence,  d'une  éloquence  énergique  et  vigou- 
reuse, qui  se  soucie  fort  peu  des  exigences  de  l'art. 
D'ailleurs  ses  auditeurs  eussent  été  incapables 
d'apprécier  un  discours  composé  selon  les  règles 
minutieuses  formulées  plus  tard  par  la  rhétorique. 

§  43.  L'ancienne  littérature  grecque  et  l'an- 
cienne littérature  romaine.  —  11  serait  difficile 
d'imaginer  un  plus  grand  contraste  que  celui  qui. 
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existe  enlre  les  commencements  des  d'eux  littéra- 
tures grecque  et  romaine.  Voyez  comme  la  langue 
et  le  style  des  anciennes  épopées  latines  et  des 
écrits  eu  prose  est  nue  et  pauvre,  et  comme  celle 
des  poèmes  d'Homère  est  au  contraire  vive,  colorée 
et  pittoresque  et  quelle  aimable  impression  elle 
nous  cause.  Les  héros  de  l'ancienne  littérature 
romaine  tiennent  des  discours  secs,  ceux  d'Homère 
ouvrent  la  bouche  et  il  s'en  échappe  des  paroles 
ailées  qui  sont  comme  de  fraîches  mélodies.  Le 
vieux  Nestor  nous  est  présenté  comme  un  Xtyùç 
àyopTiTv^ç,  un  parleur  harmonieux,  et  le  langage  des 
vieillards  Troyens  est  comparé  au  chant  des  cigales 
si  apprécié  dans  toute  l'antiquité  (TÉxTtye;)!!).  Ce 
n'est  pas  encore  la  période  savamment  construite; 
cet  art,  qui  viendra  plus  tard,  est  remplacé  par 
l'accent  et  la  modulation.  Aussi  pour  annoncer  les 
discours  des  personnages,  on  se  sert  des  verbes 
aùoav,  o(ov£?v,  cpôÉyYsaOai,  etc.,  qui  expriment  bien 
l'élément  mélodique  et  harmonieux,  la  belle  sono- 
rité du  parler  grec.  Les  verbes  correspondants  loqui, 
dicere,  fari  n'expriment  pas  cette  nuance. 

§  44.  Naturalia  non  sunt  turpia.  —  D'après 
cette  maxime  il  régnait  dans  la  langue  ancienne 

(1)  Voy.  II.,  m,  151. 


s 
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une  graude  liberté  d'expression  qui  n'allait  pas 
sans  une  certaine  candeur.  On  ne  s'effarouchait 
pas  d'entendre  appeler  par  leur  nom  des  choses  que 
plus  lard  les  convenances  défendirent  de  désigner 
directement.  Omnla  munda  mundis  «  tout  est  pur 
pour  ceux  qui  le  sont  eux-mêmes  »;  aussi  Sisenna 
et  après  lui  Ennius  et  Plante  pouvaient  sans  scru- 
pule dire  concuMa  nocle  :  «  bien  avant  dans  la 
nuit»  (littér.  :  «  au  moment  du  conciibiiim  »),  alors 
que  l'on  dort  d'un  profond  sommeil;  Piso  Frugi 
pouvait  dire  sans  craindi-e  de  choquer  personne  : 
adulescentes  peni  dedltos  esse.  On  mettait  ainsi  en 
pratique  le  principe  stoïcien  :  suo  qiiamque  rem 
nomine  appellare;  nihil  esse  obscoenian,  nihil  turpe 
diclu  (Gic,  ad  fam.  IX,  22,  I).  Cette  liberté  du  lan- 
gage suppose  une  certaine  naïveté  et  une  certaine 
pureté  de  mœurs,  et  il  est  facile  de  voir  par  l'his- 
toire de  n'importe  quelle  langue,  qu'à  mesure  qu'un 
peuple  avance  en  civilisation,  c'est-à-dire  en  cor- 
ruption, son  langage  devient  plus  réservé  et  on 
remplace  le  mot  propre  par  des  périphrases  ou  des 
allusions. 

§  45.  Allitération,  répétition  de  mots,  épi- 
thètes  d'ornement  ;  construction  de  la  période 
et  rythme.  —  A  cette  époque,  la  différence  entre 
la  langue  poétique  et  la  prose  était  insignifiante. 
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Pour  le  cliant  des  Arvales  sérieux  et  grave  et  poui' 
les  carmina  Saliorum,  la  mesure  du  vers  saturnien 
à  l'allure  lente  et  solennelle  convenait  fort  bien. 
Les  deux  principaux  procédés  poétiques  alors  en 
usage,  V allitération  et  la  répétition  des  mots, 
n'étaient  pas  non  plus  étrangers  à  la  prose.  L'alli- 
tération, qui  se  rencontre  partout  dans  la  langue 
des  hymnes  et  des  lois,  donnait  au  discours  de 
l'énergie  et  de  la  force,  en  ce  qu'elle  faisait  ressortir 
et  mettait  en  relief  l'ossature  et  la  nervure  du  lan- 
gage, qui  apparaissent  surtout  dans  la  combinaison 
des  consonnes. 

[De  plus,  l'allitération  met  un  lien  entre  les  mots, 
elle  renforce  du  moins  ce  lieu,  qui  est  très  lâche 
dans  l'ancienne  langue;  elle  est  d'un  grand  secours 
sous  ce  rapport  dans  le  vers  Saturnien  ;  c'est  une 
rime  à  rebours  qui  unit  entre  eux  les  mots  sur  les- 
quels elle  porte  :  «  Maliim  dabunt  Metelli  Naevio 
poetae.  »  C'est  même  une  loi  formative  du  vers  ; 
c'était  la  loi  de  toute  la  vieille  poésie  italienne;  elle 
associe  des  idées,  leur  donne  une  forme  qui  s'im- 
pose à  l'esprit  en  flattant  l'oreille  (l).] 

La  répétition  est  un  procédé  très  ancien,  qu'on 
retrouve  dans  les  plus  vieilles  langues  iudo-.euro- 


(1)    Voy.  Jordan,  Kritische  Bei/raerje  ziir   Geschiclife  der  lut. 
Sprache,  p.  175. 
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péenues,  surtout  en  poésie,  et  qui  a  pour  effet  d'a- 
uiiner  l'expression  et  d'appuyer  sur  les  idées  qu'il 
met  en  relief.  Dans  les  formules  d'enchantement 
et  autres,  la  répétition  par  trois  fois  de  certains 
mots  joue  un  grand  rôle;  c'est  ainsi  quedaus  nos  bal- 
lades et  nos  chansons  le  refrain  a  sa  place  fixe. 
Dans  le  chant  des  Arvales,  chaque  phrase  est  répé- 
tée trois  fois  dans  les  mêmes  termes  depuis  enos, 
Lases,  iiwate  ']nsqiCa.ii  mot  final  triumpe. 

La  poésie  de  ces  premiers  temps  ne  connaît  guère 
les  épithètes  d'Oimement.  La  construction  de  la 
phrase  est  solide  et  serrée,  comme  celle  des  védas 
indiens.  Les  propositions  se  suivent  comme  dans 
le  langage  d'un  enfant,  sans  être  liées,  engagées 
les  unes  dans  les  autres.  Il  en  est  de  même  pour  la 
prose  :  elle  est  unie,  simple,  sans  ornement  et  sans 
art.  De  la  loi  des  XII  Tables  à  Gaton,  il  y  a  peu  de 
changements  et  de  progrès  à  constater.  Gellius  (I, 
21,  1]  admire  dans  les  écrits  de  Galon  la  venustas 
et  la  mwidiiia  verbonan  ;  c'est  tout  bonnement  un 
paradoxe  :  nous  chercherons  en  vain  ces  qualités 
de  style  dans  les  œuvres  et  dans  les  fragments 
d'œuvres  qui  nous  fcont  restés  de  lui.  Ge  que  nous 
y  constatons  avec  plaisir,  c'est  la  concision  de  l'ex- 
pre.ssion,  qui  est  si  bien  en  harmonie  avec  le  carac- 
tère de  l'homme  et  celui  des  Romains  en  général, 
surtout  des  Romains  de  ce  temps,    qualité  déjà 
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signalée  avec  éloj^e  par  Cicéron  et  par  Salliisle  W, 
el  aussi  la  magna  verbonan  gravitas  et  sententia- 
rum.  Nul  n'aurait  pu  parler  un  langage  plus  vigou- 
reux, plus  énergique  et  avec  plus  de  feu. 

La  construction  de  la  période  et  le  rythme  sont 
encore  dans  l'enfance.  Les  proposilions  sont  co- 
ordonnées, juxtaposées.  C'est  que  ces  hommes  sont 
surtout  sensitifs  et  pas  raisoiuieurs;  or  le  langage 
qui  exprime  le  sentiment  et  l'impression  actuels  ne 
se  meut  pas  comme  celui  de  rintelligeuce  et  de  la 
raison  :  celle-ci  pèse  la  valeui-  des  idées  et  examine 
avec  soin  les  aspects  des  choses,  leurs  ra])ports  et 
leur  dépendance,  et  ces  rapports  sont  exprimés  dans 
de  longues  périodes  mesurées  et  articulées  avec  art. 
Le  langage  du  sentiment  procède  tout  autrement  : 
chaque  impression  est  comme  enfermée  en  soi, 
forme  un  tout  indépendant  et  s'exprime  pour  elle 
seule;  le  langage  devient  comme  une  succession  de 
cris  du  cœur,  qui  suffisent  pour  satisfaire  le  besoin 
d'expansion  et  n'ont  pas  besoin  de  l'intervention  de 
l'intelligence  pour  disposer,  ordonner  et  subor- 
donner les  idées  et  en  arrondir  l'expression. 

§  46.  Asyndéton,  figura  etymologica,  accumu- 
lation d'expressions  ayant  le  même  sens,  ex- 
il) Cic,    de  Oral.,  Il,  12,  53  :  unam  dicendi  laudem  piiiavis.te 
esse  brevilalem;  Sall.  frag.  I,  2,  p.  5  Kr.  :  Cafo  Romani  r/eneris 
dise>'tissimîcs  panais  absolvit. 
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pressions  proverbiales  et  citations.  —  L'asyn- 
déton,  que  nous  renconlions  daus  les  iinliques  for- 
mules, comme  velltis  iubealis,  paires  conscripti 
et  d'autres,  est  d'usage  courant  chez  Caton.  Ainsi 
il  dit  (fragm.  108  Peter  =  Origin.  VII,  fr.  1  édition 
Jordan)  :  «  Multa  me  dehortata  sunt  hue  prodire, 
anni,  setas,  vox,  vires,  senectus  »;  fr.  101  Pet.  = 
Origin.  V.  fr.  II  :  «  Exercituni  suuui  pransum,  pa- 
ratum,  cohortatura  eduxit  foras  atque  instruxit(l).  » 
Il  emploie  volontiers  Valliléralion  et  la  figura  ely~ 
mologica,  par  exemble,  fragm.  105  Pet.  =^Orig.  VI, 
1  Jord.  :  cognobiliorem  cognitionem,  et  Orat.  p.  73, 
10  Jord.  :  Vecticiilariam  vitam  vivere.  Certaines 
tournures  et  locutions  reviennent  souvent  chez  lui, 
comme  les  versus  iterati  dans  Homère,  ainsi  les 
trois  adjectifs  magnus,  pidcher,  pisculenius  sont 
employés  en  partant  de  l'Ebrc  (fr.  110  Pet.  =  Jord. 
Orig.  VII,  fr.  4,  et  du  Naro  (fr.  97  Pet.  =  Orig.  V,  fr. 
9  Jord.).  Pour  obtenir  un  etfet,  il  ne  craint  pas  d'ac- 
cumider  les  mois  de  même  sens,  outre  mesure 
même.  Dans  une  phrase  de  son  Oralio  Rhodiensis, 
qui  nous  est  conservée  (fragm.  95  a  Pet.  =  Orig.  Y, 
1  Jord.),  il  met  ainsi  en  relief  plusieurs  idôes  au 
moyen  de  ce  procédé  :  «  Scio  solere  plerisque  ho- 

(1)  Comparez  certains  passages  des  poètes,  Naevius,  par  exemple, 
I.  IV,  fr.  37  Bàhrens  :  c(  Traasit  Melitam  |  exercitus  Romanus,  in- 
sulam  inlegram  |  iirit,  populat'ir.  vastat,  rem  hostium  concinnat.  » 
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minibus  rébus  secundis  atque  prolixis  atque  pros- 
peris  animum  excellere  atque  superbiam  atque 
ferociam  augescere  atque  crescere.  »  A.  Gellius, 
qui  nous  a  conserve  ce  discours  (XllI,  25,  13)  note 
la  chose  avec  étonnement.  Celte  phrase  montre 
aussi  la  prédilection  de  l'auteur  pour  la  forme  atque, 
plus  lourde  et  qui  insiste  plus  fortement;  en  géné- 
ral d'ailleurs  Catou  aime  à  employer  les  particules 
expressives,  par  exemple  verum  enim  vero. 

De  plus  il  s'applique  à  donner  à  son  discours  un 
air  d'antiquité  en  employant  des  mots  antiques, 
ces  mots  que  Fronlon  appelle  Uigneae  nuces  et  qui 
ont  leur  racine  dans  le  vieux  sol  italien(i).  Comme 
il  néglige  absolument  et  à  dessein  les  petits  moyens 
d'orner  le  styleenseignéspar  la  rhétorique  grecque, 
il  n'est  pas  étonnant  que  Cicéron  appelle  ses  discours 
horridiilae  (Or.,  45,  152). 

§  47.  Résumé  sur  le  style  de  Caton.  —  Il  ressort 
de  tout  cela  que  Caton  cherchait  à  agir  sur  l'esprit 
de  ses  auditeurs  et  de  ses  lecteurs,  non  par  les 
ornements  du  slyle,  les  fleurs  de  rhétorique  sous 


(1)  Par  exemple,  tubiirchinahiindus,  lurchinahundus.  «  Od  d3 
Bupporterait  plus  aujourd'hui,  dit  QuiulilieD,  de  semblables  expres- 
sions, quoique  Caton  les  couvre  de  son  autorité  »  —  Neqtte  enim 
luhurchinabundum  et  lurcMnahiindum  iam  in  nobis  quisquain 
ferai,  licet  Calo  sit  auctor  (I,  6,  42). 
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lesquelles  se  cache  le  vide,  la  recherche  des  expres- 
sions façonnées  avec  art,  mais  par  les  idées  elles- 
mêmes,  par  des  mots  pleins  de  sens  et  de  moelle, 
par  un  style  approprié  aux  exigences  du  temps  et 
du  public  auquel  il  s'adressait.  11  a  écrit  sur  l'agri- 
culture {de  re  ruslica),  sur  la  conduite  de  la  vie 
et  la  morale  [de  moiHbus)  et  il  a  rédigé  les  discours 
qu'il  a  prononcés.  Sa  latinité  était  pour  le  fond  celle 
de  ses  contemporains  :  c'était  le  style  lapidaire  des 
monuments,  sans  fard,  plein  d'énergie  et  de  force 
antique.  «  Un  honnête  homme,  écrivait-il  à  son  fils 
Marcus,  sait  toujours  dire  ce  qu'il  a  à  dire  »,  vir 
bonus  dicendi  perittis.  11  voulait  dire  par  là  que 
le  Romain,  pour  bien  parler,  n'avait  pas  besoin  de 
recourir  aux  règles  de  la  rhétorique  grecque. 

§  48.  b)  Infiltration  de  l'art  grec.  —  La  rhéto- 
rique grecque,  en  etfet,  la  culture  de  la  langue  et  de  la 
littérature  grecque,  l'hellénisme,  en  un  mot,  avait 
déjà  à  cette  époque  pris  racine  à  Piome  et  y  avait 
trouvé  un  terrain  assez  favorable.  Déjà  l'influence 
de  l'esprit  grec  s'était  fait  sentir  depuis  Livius 
Andronicus,  c'est-à-dire  depuis  la  guerre  de 
Tarente.  C'est  sous  le  souffle  de  cet  esprit  grec 
que  la  littérature  romaine  prit  naissance,  et  la 
parole  de  Pline  l'Ancien  quelques  siècles  plus  tard 
était  déjà  l'expression  de  la  réalité  :  ingenioriim 
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Graeclae  flatu  impellhnur.  Les  relations  avec  les 
grandes  colonies  grecques  de  l'Italie  méridionale, 
relations  que  le  commerce  avait  établies  longtemps 
auparavant,  entrèrent  par  le  contact  de  la  guerre 
dans  une  nouvelle  phase.  Puis  ce  qui  avait  été 
commencé  par  la  guerre  de  Tarente  fut  continué 
dans  les  guerres  puniques.  Bello  Poenico  secundo 
Musa  pinnalo  gradu  inhilit  se  bellicosam  in  Romiili 
gentem  feram  (Pohcius  Licimus,  ap.  GelL,  XVII, 
21,  45).  Ennius,  au  début  de  son  poème,  invoque 
les  muses  grecques,  les  Miisae  (Moîîffat),  et  non  plus 
les  vieilles  Gamènes  nationales.  Les  traces  de  cette 
influence  de  la  civilisation  grecque,  qui  se  fit  sentir 
en  tout,  dans  les  arts,  dans  les  sciences,  dans  le 
commerce  et  les  métiers,  se  manifestèrent  de  bonne 
heure  aussi  dans  la  langue,  surtout  chez  les  poêles, 
et  il  ne  pouvait  en  être  autrement. 

§  49.  Marche  delà  transformation  de  la  langue. 
Formation  d'une  langue  littéraire.  —  La  trans- 
formation et  l'épuration  de  la  langue  se  fit  lentement 
et  naturellement.  «  La  langue  est  fille  du  besoin, 
un  nourrisson  de  l'esprit  de  société  et  des  relations 
sociales;  sa  formation  et  son  enrichissement  sont 
œuvre  du  temps,  son  embellissement  est  le  travail 
du  goût  et  toutes  les  muses  réunies  doivent  con- 
courir à  son  perfectionnement.  La  langue  écrite  ou 
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littéraire  d'une  grande  ualion,  qui  de  l'état  de  nature 
rude  et  grossier  s'élève,  en  passant  par  tous  les  degrés 
de  la  barbarie,  lentement  et  seulement  par  l'imitation 
d'autres  langues,  à  nn  degré  toujours  plus  élevé  de 
culture,  demande  une  suite  de  siècles  pour  arriver 
seulement  à  un  certain  point  de  perfection.  11  faut 
pour  cela  le  concours  d'une  foule  de  circonstances 
favorable?.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  prin- 
cipaux artisans  de  son  progrès  sont  et  restent  ses 
savants  et  parmi  eux  ses  écrivains  de  génie,  de 
talent  et  de  goût,  ses  poètes,  ses  orateurs,  ses 
historiens  et  ses  philosophes  populaires.  »  (Wielanu, 
Ueher  die  Frage  :  Was  ist  hochdeutsch?  1782). 
Luther,  qui  était  un  «  mitteLieutscher  »,  avait  une 
oreille  plus  fine  pour  saisir  les  particularités  dialec- 
tales, parce  qu'il  entendait  simultanément  les  dia- 
lectes de  la  haute  et  de  la  basse  Allemagne;  et  ce 
fut  lui  qui  fut  choisi  par  la  Providence  pour  donner 
à  la  langue  des  chancelleries  de  la  Haute-Allemagne, 
par  sa  traduction  de  la  Bible,  la  grande  extension 
qu'elle  a  prise.  De  même,  les  Grecs,  les  demi-Grecs, 
les  Osques,  les  Ombriens,  les  Celtes,  qui  voyaient 
la  langue  latine  sous  un  point  de  vue  purement 
objectif,  parce  qu'elle  leur  était  étrangère  et  qu'ils 
devaient  l'apprendre,  furent  les  fondateurs  de  la 
lauifue  littéraire  de  Rome. 
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§  5U.  Poésie  d'Ennius  :  Onomatopée;  mutila- 
tion des  mots;  tmèse ;  formation  bâtarde  et 
hétérogène.  —  A  la  vérité  le  goût  des  vieux  poètes 
romains  n'était  pas  très  délicat  et  très  fin  ;  le  public 
de  son  côté  n'était  pas  exigeant,  n'ayant  pas  lui- 
même  une  culture  esthétique  sérieuse.  Ce  qui  inté- 
ressait dans  les  œuvres  poétiques,  c'était  non  point 
le  côté  esthétique,  la  beauté  de  la  forme,  mais  la 
matière  traitée,  le  fond.  L'invocation  d'Ennius  aux 
muses  au  début  des  Annales  :  «  Miisae  qiiae pedibus 
mag)iu?n  piilsatis  Olympum  »  pourrait  tout  aussi 
bien  s'adresser  à  des  chevaux  qui  piaffent;  la  joie 
enfantine  qu'éprouve  le  poète  à  imiter  dans  un 
poème  historique  le  son  éclatant  de  la  trompette 
par  une  onomatopée  :  «  ai  tuba  terribili  sonitu 
iaratantara  dixit  »  [Ann.,  452,  Vahl.),  nous  fait 
involontairement  sourire. 

11  y  a  quelque  chose  de  rude  et  de  violent  dans 
les  mutilations  des  mots  comme  gau  =  gaudium 
(«  laetificum  gau  »,  415,  Vahl.)(1).  H  en  est  de 
même  de  certains  mots  répétés  et  accumulés  sous 
différentes  formes,  comme  quicquam,  quisquam, 
cuiqumn  [Tragicor.  t^el.,  448,  Vahl.);  il  y  a  là 
quelque  chose  de  barbare. 

(1)  Celle  méprise  vient  par  analogie  d'une  fausse  interprétation  de 
Sw  dans  Homère,  mot  qu'Ennius  prit  pour  une  abréviation  de  8wixa, 
et  qu'il  fit  entrer  dans  ses  annales  comme  mot  d'emprunt  au  féminin 
('<  endo  sitam  do  »  Atin.,  563). 
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Ennius  n'a  pas  compris  non  i)lus  la  nature  de  la 
tmèse,  qui  répugne  au  caractère  de  la  langue  latine, 
et  il  se  permet  des  divisions  de  mots  forcées  et 
barbares  comme  «  cere-comtnmiàf-britm  »  {Ann., 
586);  «  Massili-portabant  iuvenes  ad  littora-tanas  » 
[Ann.,  605). 

Pour  le  vocabulaire  on  ne  procède  pas  par  choix  ; 
des  expressions  que  le  classicisme  répudiera  plus 
tard  et  ne  vivront  plus  que  dans  la  langue  du  peuple 
sont  à  l'ordre  du  jour;  on  affectionne  même  parti- 
culièrement certaines  catégories  de  mots  qui  ont 
une  empreinte  vulgaire  et  populaire,  comme  les 
adverbes  en  -iter  tirés  d'adjectifs  de  la  2"  déclinai- 
son, les  substantifs  en  -ela,  -monium,  -iudo. 
A  côté  de  cela  on  voit  s'introduire  des  phrases 
entières  grecques;  puis  commence  l'usage  barbare 
des  compositions  de  mots  hybrides,  moitié  grecs, 
moitié  romains,  comme  ihermo-poiare,  antelo- 
giiim,  rapacidai^).  C'est  ainsi  qu'en  littérature  et 
comme  pour  faire  pendant  à  ces  mots  composés, 
on  employa  la  coniaminatio ,  par  laquelle  on  fondait 
plusieurs  drames  grecs  en  un  seul  drame  romain 
où  se  mélangeaient  les  éléments  grecs,   mœurs, 


(1)  Voy.  d'autres  exemples  dans  Tuchhaodler  :  «  De  vocabuUs 
Graecis  in  lalinam  liiif/uatn  (ranslaiis  ».  Dissert.  Berlin,  1876, 
p.  64  ;  dans  les  articles  de  Weise  dans  les  Bezzenôergers  Beitrâge, 
vol.  IX,  p.  90  suiv.  et  dans  Philoloyus,  N.  F.  1,  1,  45-52. 
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usages,  etc.,  avec  les  éléments  romains.  Ajoutez 
à  cela  que  la  plupart  des  poètes  s'essayèrent  en 
même  temps  dans  la  comédie  et  la  tragédie,  comme 
si  chacun  d'eux  était  aussi  bien  doué  pour  l'un 
que  pour  l'autre  et  pouvait  cultiver  tour  à  tour  la 
muse  gaie  et  la  muse  triste,  celle  du  rire  et  celle 
des  larmes.  C'est  à  partir  de  Plante  seulement 
que  se  fit,  comme  chez  les  Grecs,  la  division  du 
travail. 

Ainsi  donc  le  caractère  de  la  littérature  de  toute 
celle  période  est  l'imperfection  et  le  manque  de 
maturité.  C'est  la  période  des  essais.  Les  hommes 
de  lettres  étaient  animés  des  meilleures  intentions; 
mai.-5  le  mot  d'Horace  «  Versate  dm  quki  fen^e 
récusent,  qiiid  valeant  hiimeri  »  n'était  pas  encore 
écrit,  encore  moins  mettait-on  en  pratique  le 
«  nomim  premahir  in  annuni  »  et  le  «  ultra  possc 
nemo  oUigatur  ».  Les  Romains  de  ce  temps-là 
pensaient  là-dessus  tout  autrement.  Il  s'est  même 
trouvé  plus  tard  des  admirateurs  et  des  amis  de 
ces  prisci  et  casci  viri,  qui  se  disaient  épris  de  la 
naïveté  et  de  la  simplicité  antiques,  mais  qui  en 
réalité  était  entichés  d'un  préjugé  et  n'avaient  pas 
l'esprit  bien  net.  Aelius  Stilo  n'a-t-il  pas  émis  l'avis 
que  «  Si  les  muses  avaient  voulu  parler  latin, 
elles  auraient  sans  aucun  doute  choisi  la  langue  de 
Piaule  ».    A.  Gellius  dit   de   lui  et  de  son  style  : 
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Plauins  latmoriim  vo-bovum  elcganiissimns  (I,  7, 
16),  et  ailleurs  :  Plmdiis  guoque,  homo  llnguae 
alque  elegantiae  inverltis  Laiinae irrviceps  (VI,  17, 
4)  ».  11  est  vrai  que  Quinlilieu  ne  partageait  pas 
cette  manière  de  voir  et  affirmait  que,  malgré  le 
dire  d'Aelius  Stilo,  c'était  la  comédie  qui  était  la 
partie  faible  de  la  littérature  latine  :  In  comoedia 
maxime  clandicamus;  licet  Varro  «  Musas  Aelil 
Siilonls  senleniia,  Plautino  dicat  sermone  locuiuras 
fuisse,  si  latine  loqui  velleni  »  {[nsf.  or.;X,  1,  99.). 
En  tin  Cicérnnieu  qu'il  était,  il  savait  voir  et  juger 
la  ditlerence  entre  le  style  bien  équilibré,  la  période 
bien  distribuée,  la  langue  perfectionnée  d'un  auteur 
classique  et  le  latin  d'un  Plante,  uni,  simple  et 
approi)rié  au  goût  populaire.  Ce  qu'il  dit  d'Accius 
et  de  Pacuvius  :  a  Nitor  et  summa  in  excolendls 
opcribus  manus  magis  videri  polest  lemporibus 
quain  ipsis  defuisse  »  est  vi-ai  bien  davantage  encore 
de  leurs  devanciers.  En  \\n  langage  aussi  empha- 
tique que  celui  dans  lequel  Aelius  Stilo  avait  loué 
le  style  de  Plaute,  celui  de  Naevius  fut  célébré  dans 
une  épitaphe  fameuse  communiquée  par  Gcllius 
(I,  24,  33)  et  qui  avait  sans  doute  Varron  pour 
auteur  :  «  InimofHales  rnortales  si  foret  fas  flere, 
fièrent  divae  Camenae  Naevmm  poetam.  flaque 
postquam  est  OrcUio  iraditus  thesauro,  obllti  sunt 
Romai  loquier  llngua  latina  »  [llngua  latlna,  c'est- 
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à-dire,  précisément  dans  la  vieille   laugue   latine 
nationale  et  vraiment  romaine). 

§  51.  L'hexamètre  grec.  —  Le  vocabulaire 
s'enrichit.  —  Épithètes  ;  comparaisons  et  méta- 
phores. —  Cependant  le  germe  d'une  nouvelle 
phase  de  développement  était  enfermé  dans  ces 
œuvres  imparfaites.  Un  grand  pas  fut  fait  surtout 
depuis  Ennius,  qui,  selon  le  mot  de  Lucrèce,  cueillit 
le  premier  sur  l'FIélicon  le  rameau  toujours  vert  de 
la  poésie.  Le  vers  saturnien  dut  céder  la  place  à 
l'hexamètre,  c'est-à-dire  le  rythme  basé  sur  l'accent 
au  rythme  basé  sur  la  quantité.  [Ennius  est  l'orga- 
nisateur de  l'hexamètre  latin  et  par  conséquent  de 
la  prosodie  latine,  et  cela  parce  qu'il  voulut  être 
un  poète  épique.  Pour  le  poète  dramatique,  il  était 
indifférent  que  la  syllabe  du  temps  faible  soit  longue 
ou  brève;  il  était  donc  beaucoup  plus  rarement  en 
situation  d'examiner  une  syllabe  d'après  sa  quantité 
et  de  tenir  compte  de  celle-ci.  Le  poète  dactylique, 
au  contraire,  ne  connaît  que  des  brèves  et  des 
longues  ;  il  est  donc  à  chaque  pas  obligé  de  voir 
quelle  est  la  quantité  des  syllabes.  C'était  une  tâche 
difficile  pour  Ennius,  qui  n'avait  pas  pour  le  guider 
la  ressource  de  l'écriture,  comme  les  Grecs,  et  qui 
était  obligé  de  s'en  rapporter  à  son  oreille  pour  une 
grande  partie.  La  quantité  des  voyelles  longues  par 
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position  élait  encore  à  régler.  C'est  en  se  basant 
sur  les  Grecs  qu'on  en  vint  à  bout  et  en  distinguant 
nettement,  comme  le  fait  Ennius,  le  vers  scénique 
du  vers  dactylique.] 

A  partir  de  là  donc  trois  points  importants  furent 
fixés  :  a)  les  syllabes  reçurent,  après  une  longue 
période  d'indécision,  une  quantité  fixe;  &)  les  sons 
finals  eurent  une  plus  grande  fixité;  c)  d'après  le 
modèle  grec,  le  vocabulaire  s'enrichit  de  mots  com- 
posés nouveaux  et  de  mots  étrangers.  Jusque-là 
des  mots  grecs  s'étaient  bien  introduits  à  Rome, 
grâce  aux  relations  commerciales,  mais  ils  étaient 
restés  étrangers,  isolés,  et  ne  faisaient  pas  corps 
avec  la  langue  nationale  ;  mais  maintenant  les 
mots  grecs  sont  incorporés  et  consacrés  par  la  lit- 
térature et  deviennent  ainsi  des  mots  latins  d'ori- 
gine étrangère.  Des  expressions  comme  daedaliis 
(oaioaXo;),  malaciis  (aaXaxdç,  moUis),  ciimatHis  (de 
■/ci3[xa,  vert  de  mer  :  «  de  couleur  vert  de  mer  »),  dia 
dearum  (oTa  ôsatov),  pelagiis  [■Ki\'x-(o<i],  termo  (Tép[ji.o)v, 
terminus),  epliehus  (£!pY,êoç),  poëma  (Tror/ifxa),  porta 
(7rotY,T-«^ç),  pontus  (ttôvto;),  canipsarc  (y.-ia7:T£iv,  «  tour- 
ner, doubler  un  cap»),  expressions  qui  sont  chez 
Ennius  et  chez  d'autres  poètes  anciens,  sont  un 
témoignage  de  l'influence  de  la  poésie  grecque. 

Il  devient  de  plus  en  plus  de  règle  d'orner  et  de 
vivifier    le    discours    par    des  épithètes  qui   sont 
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frappées  d'après  le  modèle  grec,  à  la  mode  grecque, 
sous  l'influence  de  l'hexamètre. 

Les  comparaisons  et  les  métaphores,  rares  aupa- 
ravant, deviennent  de  pins  en  plus  nombreuses, 
quoique  pour  beaucoup  elles  soient  simplement 
traduites  ou  imitées.  A  côté  des  métaphores  ou 
images  empruntées  à  l'agriculture  ou  à  la  guerre 
(voy.  plus  haut,  §§  3U-3I),  on  voit  apparaître  celles 
tirées  de  la  mer  et  de  la  chasse,  qui  jouent  même 
un  rôle  assez  important.  En  189  av.  J.  G.,  la  com- 
paraison du  peuple  agité  dans  les  comices  avec  la 
mer  houleuse  était  au  Sénat  encore  toute  neuve  et 
elle  y  produisit  un  grand  effet  [Polybe,  XXI,  31  ;  cf. 
XI,  29,  9,  IIultsch).  Mais  du  temps  de  Gicéron,  et 
encore  plus  de  T.  Live,  elle  était  usée.  A  l'époque 
dont  nous  parlons,  la  métaphore  tirée  de  l'action 
de  sonder  le  fond  de  l'eau  avec  la  perche  chaussée 
de  fer  ou  gaffe  [perconiari,  de  contus  =  jtôvT&ç, 
«  s'informer  »)  était  déjà  de  monnaie  courante,  et 
les  expressions  verboriwi  fluciiis,  animus  fluctuai 
(Plaut.,  iVdrc,  V,  2, 49), praecla undal (Enn.,  Tr^ag., 
520),  «  le  butin  est  abondant»,  iacturam  facere, 
tiré  de  «jeter  par-dessus  bord  »,  (cf.  Lorenz,  Préf.  à 
Plaut.,  Mil.,  p.  59)  commençaient  à  apparaître. 
A  cette  époque  remontent  aussi  probablement  inda- 
gare  (liltér.  :  «  pousser  le  gibier  dans  le  filet»,  cf. 
Plaut.,  TiHn.,  240  :  indagator  celaiihn,  «  qui  fait 
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la  chasse  aux  secrets»)  et  investigar  e  {«  scvuler, 
rechercher  attentivement  »,  cf.  vestigitwi),  termes 
empruntés  à  la  chasse  et  appliqués  à  toutes  sortes 
d'opérations  du  corps  ou  de  l'esprit.  Eunius  nous 
offre  cette  comparaison  [Awi.,  344,  Vahlen)  :  Stmtt 
si  quando  vinclis  venatica  velox  \  apta  solet  canis 
forte  feram  sei  nare  sagaci  \  sensit  voce  sua  niciit 
idulatque  ibi  acuie,  etc. 

Il  faut  bien  accorder  que  quelques-unes  des 
métaphores  en  question  ont  été  employées  à  l'imi- 
tation des  Grecs,  auxquels  on  les  a  prises  toutes 
faites;  cependant  si  l'on  n'avait  eu  d'ores  et  déjà 
à  Rome  un  goût  prononcé  pour  la  chasse  et  la  navi- 
gation, il  eût  été  difficile  aux  poètes  de  semer  ces 
métaphores  dans  leurs  vers.  Les  métaphores  réflé- 
chissent l'état  de  culture  intellectuelle  et  moiale, 
les  habitudes  d'un  peuple;  c'est  là  un  fait  depuis 
longtemps  observé.  La  langue  d'Homère  nous  ren- 
seigne sur  les  mœurs  des  temps  homériques.  Le 
poète  emprunte  la  plupart  de  ses  métaphores  au 
cercle  des  phénomènes  élémentaires  de  la  nature, 
aux  occupations  de  l'homme  simple,  resté  près  de 
la  nature,  du  chasseur,  du  pêcheur,  du  berger,  du 
campagnard,  du  forgeron,  du  menuisier,  du  tanneur, 
etc.(i).  Le  vaisseau  joue  un  rôle  encore  très  res- 

(1)   Cf.  Jacob  Bauer,  Das  Bild  in  der  Sprache,   II.  Beigabe  zum 
Jahresbericht  der  Kôaiglichen  Studienanstalt  Ansbach,  1889,  p.  17, 
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treiut  dans  les  images  et  les  métaphores,  dans  les 
comparaisons,  parce  qu'alors  la  navigation  était 
encore  assez  peu  développée.  Mais  nous  pouvons 
suivre  les  progrès  de  la  marine  des  Grecs  dans  les 
métaphores  et  les  comparaisons  de  leurs  poètes. 
Ainsi  dans  Pindare  se  trouvent  17  expressions  ou 
tournures  métaphoriques  empruntées  à  la  marine  ; 
dans  Eschyle,  30;  dans  Sophocle,  11  ;  dans  Euripide, 
36(1).  M.  Pecz  {Beitrage  zur  vergleichenden  Tropik 
der  Poésie,  I  Theil,  Berlin  1886)  a  donc  raison,  quand 
il  prétend  que  dans  les  métaphores  d'Eschyle  se 
reflète  exactement  l'époque  des  guerres  médiques, 
dans  celles  de  Sophocle  le  temps  de  Périclès,  et 
dans  celles  d'Euripide  la  période  de  la  démagogie. 
De  même  les  images  de  la  vieille  poésie  romaine 
nous  apprennent  que  les  Romains,  après  une  loûgue 
période  d'indifTérence  pour  le  commerce  maritime, 
commençaient  à  s'y  livrer  plus  activement ,  et 
que  depuis  les  guerres  puniques,  à  l'imitation  des 
peuples  de  l'Orient,  ils  s'adonnèrent  au  plaisir  do 
la  chasse. 

§  52.  Le  cercle  des  Scipions.  —  Couleur  rhéto- 
rique du  style  chez  Térence,  Accius  et  Pacuvius. 

—  Là  où  nous  trouvons  le  plus  de  goût  pour  la 

(1)  Cf.  BuRMEisTER,  Uebei'  den  Elnfluss  der  Metapher  ueber  die 
Entwichelung  der  Sprache.  Progr.  von  Barmeo,  1863. 
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forme  artistique  et  la  culture  scientifique  la  plus 
avancée  à  cette  époque,  c'est  dans  le  cercle  des 
Scipions{l).  Ils  se  plaisent  à  admettre  dans  leur 
société  les  poètes  jusque-là  si  dédaignés  [Poeticae 
ariis  lionosnonerat.Ai^àiiCKio^).  Ils  savaient  bien 
d'ailleurs  qu'ils  y  trouveraient  eux-mêmes  leur 
compte.  De  même  que  les  premiers  ils  s'entourèrent 
comme  gouverneurs  d'une  cohors  praeioria,  des- 
tinée à  frapper  les  peuples  soumis  et  à  relever  à 
leurs  yeux  l'éclat  du  pouvoir  souverain,  de  même 
ils  songeaient  à  appuyer  de  leur  protection  les 
chantres  de  leurs  exploits,  et  ils  les  aidaient  à 
embellir  et  à  purifier  leur  style.  Les  scribae,  à  qui 
on  avait  jusque-là  simplement  accordé  un  lieu  de 
réunion  dans  un  quartier  plébéien,  sur  l'Aventin, 
furent  tirés  de  leur  obscure  retraite  et  admis  à  se 
chauffer  au  rayon  de  la  gloire  des  imperalores,  à 
évoluer  dans  leur  cour.  Ennius  fut  amené  à  Rome 
par  Gaton;  M.  Fulvius  Nobilior  l'emmena  avec  lui 
dans  son  expédition  d'Etolie,  et  d'autres  suivirent 
l'exemple  ;  et  depuis  le  second  Africain  surtout  ce 
fut  la  mode  pour  les  généraux  d'avoir  des  poètes 
dans  leur  entourage.  Ce  fait  ne  pouvait  rester  sans 
influence.  Chez  Térence  surtout  on  touche  du  doigt 

(1)  C'est  Scipion,  dit  A.  Gellius,  qui  de  son  temps  parlait  le  latin 
le  plus  pur  ».  —  Scipionem,  omnium  aetatis  suse  purissime  locu- 
tiim  (II,  20,  5). 
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dans  soQ  style  les  traces  de  ses  aristocratiques  fré- 
quentations. Sa  langue  est  pins  claire,  plus  pure, 
plus  polie,  plus  parfaite  en  un  mot,  que  celle  de 
Plante;  ou  sent  qu'on  approche  du  senno  urbanus. 
Seulement  il  est  en  avance  sur  son  public,  qui  n'ap- 
précie pas  encore  ces  qualités  de  style,  témoin  les 
attaques  des  contemporains  jaloux  et  malveillants, 
qui  appellent  son  style  oratio  tenuis  et  son  écriture, 
scriptura,  en  regard  de  celle  de  Gaecilius,  levis 
(faible,  molle  et  peu  expresï«ive). 

Avec  Térence  la  ï'héthoriqiie  aussi  commence  à 
pénétrer  davantage  dans  la  poésie,  la  rhétorique, 
qui  va  devenir  bientôt  une  puissance  de  premier 
ordre  et  qui,  ce  qui  est  caractéristique  pour  le 
peuple  romain,  s'étendra  peu  à  peu  à  tous  les 
domaines  littéraires  et  pénétrera  tous  les  genres. 
Dans  la  première  moitié  du  u"  siècle  av.  J.-C,  l'ex- 
citation du  goût  artistique  et  littéraire,  le  mouve- 
ment intellectuel  produits  à  Rome  par  les  rhéteurs 
et  les  philosophes  grecs  devinrent  si  puissants  que 
tous  les  efforts  des  patriotes  pour  réagir  contre  ces 
nouveautés  restèrent  sans  effet.  [Paul -Emile,  le 
vainqueur  de  Pydna,  rapporta  dans  son  butin  de 
guerre  la  bibliothèque  grecque  du  roi  Persée,  qu'il 
donna  à  ses  fils  (Plut.,  Paul.,  28);  ce  fut  la  pre- 
mière bibliothèque  grecque  qui  vint  à  Rome  (Isio., 
Orig.,  VI,  5).  Polybe  voit  venir  l'union  du  monde 
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entier  sous  la  domiualion  romaine  avec  la  culture 
grecque  commune.]  Les  Épicuriens  Alcaeus  et  Phi- 
llscus,  qui  furent  chassés  de  Rome  en  173,  mais 
surtout  le  grammairien  Gratès  Mallotes,  l'historien 
Polybe  et  les  nombreux  Achéens  qui  lurent  pen- 
dant dix-sept  ans  (167-150)  retenus  à  Rome  comme 
otages,  puis  l'ambassade  athénienne  ayant  à  sa  tête 
Garnéade  l'académicien  (en  155)  exercèrent  sur  la 
jeunesse  un  attrait  si  puissant  et  si  durable  que, 
à  partir  de  ce  moment,  l'étude  de  la  rhétorique  et 
de  la  grammaire  devinrent  des  parties  indispen- 
sables de  l'éducation  d'un  Romain.  On  se  jeta  à  corps 
perdu  dans  ces  nouvelles  études,  quasi  diutu7main 
sUim  explere  cupiens,  dit  Gicéron  [de  Sen.,  8,  26). 
La  rhétorique,  en  effet,  répondait  au  goût  du  peuple 
pour  la  pensée  claire  et  intelligible  et  pour  la  net- 
teté et  la  logique  de  l'expression.  Bientôt  des  rhé- 
teurs latins  ouvrirent  eux  aussi  leurs  écoles  à  côté 
des  rhéteurs  grecs. 

Et  déjà  chez  Accius  et  Pacuviiis  se  manifestent 
plus  clairement  les  résultats  des  études  de  rhéto- 
rique. Les  antithèses  et  le  parallélisme  des  propo- 
sitions [coJîcinnitas),  les  périodes  mieux  arrondies 
et  plus  pleines  forment  un  contraste  marqué  avec 
le  fond  du  style,  qui  conserve  encore  beaucoup  de 
la  lie  du  vieil  idiome  rustique.  [C'est  ce  qui  explique 
comment  Varron  {ap.  GelL,  VI  (Vil),  14,  6)  recon- 

7 
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naît  à  Pacnvins  comme  qualité  «  l'abondance  »  : 
PacuviKS  exemplum  iibertatis,  Horace  l'appelle  un 
poète  savant,  iiocla  doctHs{Epist.,  II,  1,  06),  et  Cicé- 
ron  trouve  dans  son  style  des  expressions  incor- 
rectes et  non  latines  :  Caeciliiim  et  Paciivium  maie 
locidos  videmus  [Brut.,  74,  2o8).] 

§  03.  Marc  Antoine;  Liciniiis  Crassus.  —  Ce 
furent  naturellement  les  orateurs  qui  tirèrent  de 
l'étude  de  la  rhétorique  les  plus  grands  avantages. 
L'éloquence  étant  le  moyen  de  persuader  au  Sénat, 
sur  le  forum  et  devant  les  juges,  fut  de  bonne  heure 
cultivée  et,  chose  remarquable,  le  premier  monu- 
ment littéraire  en  prose  qui  ait  été  publié  par  un 
Romain  est  un  discours  du  vieux  censeur  aveugle 
Appins  Claudius.  Or,  il  s'offrait  maintenant  une 
occasion  d'apprendre  à  construire  le  discours  avec 
plus  d'art,  à  lui  donner  une  forme  plus  séduisante 
et  par  conséquent  à  le  rendre  plus  persuasif.  Comme 
bien  l'on  pense,  on  la  saisit  avec  empressement. 
Deux  hommes  se  distinguèrent  entre  tous  par  leur 
talent  oratoire,  Marc  Antoine  et  Licinius  Crassus, 
les  deux  seuls  que  Cicéron  dans  son  De  oratore 
juge  dignes  de  représenter  ses  idées  et  ses  théories 
sur  l'art  oratoire.  D'après  lui  [De  orat.,  II,  28,  121- 
122),  Crassus  est  le  créateur  de  la  beauté  oratoire, 
du  discours  orné  :  Qui  Jioc  (se.  ornementa  dicendi) 
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prinius  in  nostros  mores  induxit,  qui  ynaxime  auxii, 
qui  soins  effeclt.  —  Sine  ulla  diibltatlone  sic  sialuo 
et  iudlco  (dit  Antoine)  nemlnem  omnium  tôt  et 
tanla,  quanta  sunt  in  Crasso,  habulsse  ornamenla 
dicendi.  Ce  sont  eux,  Grassus  et  Antoine,  qui  s'éloi- 
gnèrent le  plus  de  la  barbaries  fo)-ensis  et  s'ap- 
pliquèrent à  parler  une  langue  pure  et  correcle.  Et 
s'ils  ont  atteint  ce  but,  c'est  parce  qu'ils  ont  étudié 
les  règles  de  l'art  oratoire  et  du  style  en  général, 
qu'ils  se  sont  exercés  à  composer  d'après  les  règles 
de  l'école.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  ce  qui  est  resté 
de  leurs  discours  et  surtout,  pour  Grassus  du  moins, 
un  vers  de  Lucilius  [fraij.inc,  33,  Mueller)  :  Cras- 
sum  habeo  generum,  ne  pYiToptxcoTspoç  tu  sis.  Et 
lorsque  le  même  poète  dit  :  Crassl  pater  Iiuius  pa- 
naethi  {=  splendidi),  c'est  très  probablement  de 
ce  même  Grassus  qu'il  s'agit.  On  date  de  Grassus, 
comme  nous  l'avons  dit,  la  beauté  de  la  forme  ora- 
toire. Son  expression  était  choisie,  claire,  spiri- 
tuelle. Il  avait  de  l'humour  :  Nam  esse  quamvis 
facetum  alque  salsum  non  nimis  est  per  se  inviden- 
dum,  sed  cum  omnium  sit  venustissimus  et  urba- 
nissùnus,  omnium  gravlsslmum  et  severlsslmum 
et  esse  et  vlderl,  quod  istl  contlgit  wii,  id  mihi  vice 
feretîdum  vldebatur  [De  or.,  II,  56,  228).  —  Non 
fere  quisquam  reperletur  praeter  Uunc  in  uiroque 
génère  leporis  excelle ns,  et  illo,  quod  in  perpetui- 
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iate  sermonis,  et  hoc,  qiiocl  in  celeritate  et  clicto  est 
[Ibid.,  II,  54,  220).  Il  aimait  la  brièveté  et  ses 
périodes  étaient  d'une  longueur  modérée.  Ce  qu'il 
employait  plus  volontiers,  c'est  le  balancement  ou 
le  parallélisme  des  membres  de  la  phrase,  qui  aide 
essentiellement  à  la  clarté. 

Antoine,  au  contraire,  disciple  zélé  et  convaincu 
du  vieux  maître  Caton,  recherche  une  expression 
simple  et  dépouillée  d'ornements.  Il  évite  de  paraître 
formé  par  l'école  et  l'étude.  ProMUliorem  hoc 
populo  orationem  fore  censehat  suam,  si  omnino 
didicisse  numquam  putareiur  [De  orat.,  11,  l,  4). 
Mais  il  ne  se  dérobait  pas  tout  à  fait  aux  influences 
de  l'art  grec.  Il  était  habile  à  ranger  les  idées  et  les 
membres  de  phrase  à  leur  vraie  place,  comme  un 
général  ses  soldats,  et  ses  périodes  étaient  dans  un 
ordre  de  bataille  parfait.  Ce  qu'il  recherchait  avant 
tout,  c'était  non  la  beauté,  mais  l'utilité  pratique. 
Il  avait  un  coup  d'oeil  sûr,  une  grande  présence 
d'esprit;  c'était  un  habile  tacticien;  il  choisissait 
ses  mots  pour  le  combat,  non  pour  la  parade,  tout 
en  restant  correct  (i). 


(1)  Omnia  veniebant  Antonio  in  mentem  eaqite  suo  qmeque 
loco,  ubiplurimum  projîcere  et  valere  posseni,  in  maxime  oppor- 
tunis  orationis  partibus  collocabantur  (Cic,  Brut.,  61,  lôV). 
(N.  d.  T.) 
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^  ."54.  Cicéron.  —  Jugements  portés  sur  lui  par 
ses  amis  et  par  ses  ennemis.  —  Ce  n'est  que  chez 
Cicéron  que  nous  voyons  s'unir  l'élégance  et  la 
grâce  de  la  forme  grecque  au  sérieux  et  à  la  gravité 
du  Romain,  C'est  lui  qui  le  premier  fit  de  la  langue 
latine  ce  qu'elle  était  destinée  à  devenir  :  le  véhicule 
de  la  culture  classique  et  en  général  de  la  culture 
ancienne  chez  les  barbares  du  nord.  Velleius  Pater- 
culus  a  raison  quand  il  dit  (1, 17,  3)  :  «  At  oratio  ac 
vis  forensis  perfectumque  prosae  éloquent  iae  decus, 
pace  P.  Crassi  Scipionisque  et  Lacll  et  Gi^acclioriim 
et  Fanni  et  Servi  Gallae  dixerim,  ita  universa  sut) 
principiiim  oferis  sui  eriipit  Tullio ,  lit  delectari 
ante  enm  paucissimis,  mirari  neminem  possis  ». 
C'est  pourquoi  Tacite  pouvait  affirmer  à  son  tour 
ceci  iDial.  18)  :  «  Muiari  cum  temporibiis  fotvnas 
quoque  et  gênera  dicendi;  sic  Catoni  seni  compa- 
rai us  C.  GraccUus  plenior  et  iiberior,  sic  Grac- 
clio  politior  et  ornatior  Crassus,  sic  tdroque 
distinctior  et  iiberior  et  altior  Cicero.  »  Ce  que  les 
«rrecs  appelaient  Sctvô?  Àsyî'.v,  il  l'était  autant  qu'un 
P.omain  pouvait  l'être;  il  était  maître  de  la  langue 
comme  nul  autre  ne  le  fut  jamais. 

Ses  efforts  et  ses  tentatives  rencontrèrent  des 
contradicteurs  et  des  ennemis;  de  divers  côtés  on 
chercha  à  contrecarrer  son  action  et  son  influence^ 
à  arrêter  l'essor  qu'il  donnait  au  développement  de 
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la  langue,  à  l'art  de  la  parole  et  à  la  culture  litté- 
raire en  général.  Des  hommes  inspirés  par  un 
patriotisme  étroit,  une  fierté  nationale  inflexible  et 
opiniâtre,  entêtés,  stationnaires,  essayèrent  de  faire 
prévaloir  leurs  vues  opposées  aux  siennes  et  se 
firent  un  mérite  de  parler  autant  que  possible  Inu- 
sllaie  et  inqtànate,  estimant  qiie  parler  correcte- 
ment ou  parler  contre  l'usage,  c'était  tout  un. 
Quoique  le  progrès  par  lequel  la  langue  s'ennoblis- 
sait et  s'embellissait  s'accentuât  de  plus  en  plus,  au 
point  de  ne  pouvoir  plus  être  enrayé,  il  y  avait 
encore  des  zélés  qui  ne  voulaient  pas  entendre 
parler  de  ce  style  assoupli  par  l'imitation  grecque  et 
qtii  préféraient  décidément  la  vieille  langue  natio- 
nale. Ces  tentatives  de  réaction  demeurèrent  natu- 
rellement impuissantes.  D'autre  part  Cicéron  ne 
manquait  ni  d'encouragements  ni  d'admirateurs. 
Le  plus  précieux  témoignage  et  le  plus  éclatant  est 
celui  de  César  dans  la  dédicace  de  son  De  analogia  : 
«  Vous  avez  découvert  et  vous  avez  utilisé  le  pre- 
mier de  tous  les  trésors  de  l'éloquence.  Par  là  vous 
avez  bien  mérité  du  peuple  romain  et  vous  honorez 
voire  patrie.  Vous  avez  acquis  la  plus  grande  gloire 
et  remporté  un  triomphe  que  Ton  doit  estimer  plus 
beau  que  celui  des  plus  grands  généraux;  car  c'est 
une  œuvre  plus  haute  d'étendre  les  limites  de 
l'esprit  que  d'étendre  celles  de  l'empire.  » 
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§  55.  Ses  aveux  sur  son  art  et  son  travail.  — 

Gicéroa  nous  entr'ouvre  lui-même  la  porte  de  son 
atelier  de  travail  et  nous  permet  ainsi  de  jeter  un 
coup  d'oeil  sur  ses  exercices  et  son  genre  d'élo- 
quence. Il  écrit  à  Atticus  [ad  Ait.,  II,  I,  1]  :  «qu'il 
a  cette  fois  mis  en  usage  toutes  les  boîtes  de  fard 
d'Isocrate  et  de  ses  disciples  »  (pour  orner  son  style) 
—  Meus  aulem  liber  toium  Isocrati  myrothecium 
atqiie  omnes  eius  dlscipulo7nim  arculas  consiimpsit. 
Ailleurs,  il  écrit  à  son  ami  :  «  Si  jamais  j'appelai 
à  m.on  secours  et  eus  à  ma  disposition  les  périodes 
les  tournures  hardies,  la  dialectique  et  toutes  les 
figures  de  rhétorique,  ce  fut  ce  jour-là  (au  Sénat, 
où  il  était  question  du  consulat  de  Gicéron).  Les 
applaudissements  furent  bruyants.  ->  —  Si  unquam 

niihi  TîEpi'ooo'..    si   /.-/iTTO'',    si   Èv6'juir,axTa,   si   KaTacxîval 

suppediiaverunt ,  illo  tempère.  Quid  multa?  Cla- 
mores.  Gicéron,  dans  ces  passages,  a  fort  bien  fait 
ressortir  les  traits  les  plus  saillants  de  son  élo- 
quence. Le  premier  il  sema  à  pleines  mains  les 
fleui-s  de  rhétorique.  Ornata  sit  oraiio.  tel  était  le 
principe  et  la  règle  fondamentale  de  tous  les  ora- 
teurs romains  de  cette  école.  Gomme  ils  se  propo- 
saient de  rendre  pratiques  aussi  vite  que  possible 
les  connaissances  qu'ils  répandaient  autour  d'eux, 
et  ils  avaient  à  le  ftiire  un  intérêt  de  premier  ordre, 
ils   devaient   s'appliquer   à   les    rendre    sensibles. 
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s'adresser  plus  aux  sens  qu'à  la  raison  et  préparer 
ainsi  les  âmes  à  l'émotion.  Ce  but  ils  l'atteignirent 
surtout  par  la  personnification  des  idées  et  la 
représentation  sensible  des  objets,  par  l'expression 
figurée  ou  impropre.  L'un  de  ces  procédés  éveilla 
la  sensibilité,  l'autre  lui  donna  un  objet  plus  élevé 
en  l'intéressant  aux  idées  elles-mêmes.  Tel  est  le 
secret  des  effets  de  l'éloquence  cicéronienne.  Faire 
entrer  en  jeu  la  sensibilité  et  faire  jaillir  l'émotion 
dans  l'âme,  voilà  à  quoi  tendent  les  moyens  et 
procédés  de  style  employés  par  Cicéron  avec  tant 
de  succès  :  interrogations  oratoires,  exclamations, 
répétitions  de  mots  et  de  tournures,  échange  rapide 
de  questions  et  de  réponses,  dialogue  vif,  person- 
nification des  choses  abstraites,  comparaisons  et 
métaphores  surtout. 

§  o6.  Anaphore,  chiasme,  enthymème,  hen- 
diadys,  rythme,  expressions  pleines,  construc- 
tion de  la  période,  vulgavismes.  —  Le  Romain 
se  figure  toujours  un  adversaire  ou  un  contradic- 
teur, avec  qui  il  discute,  même  quand  il  écrit  un 
traité  de  philosophie,  comme  Cicéron  le  De  senec- 
tiite.  Il  s'escrime  avec  cet  interlocuteur  supposé, 
lui  fait  des  objections,  le  réfute,  le  raille,  etc.  D'où 
les  objections  fréquentes  introduites  par  at,  sou- 
vent aussi  dixerii  quis,  clicel  aliquis.  Mais  de  toutes 
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les  figures  que  la  rhétorique  latine  prit  à  son  ser- 
vice, en  les  empruntant  à  la  rhétorique  grecque, 
Yanapliore  et  le  chiasme  jouèrent  le  principa.1  rôle 
et  furent  le  plus  en  évidence.  Ce  sont,  d'après 
Naegelsbach,  les  deux  facteurs  principaux  dans 
l'organisme  de  la  phrase  latine.  Après  eux,  on  ren- 
contre fréquemment  Yenthijméyne  (8  fois  dans  le 
pro  Archia,  par  exemple)  et  Vhendiadys.  A  la  place 
de  celte  dernière  figure  régnait  dans  l'ancienne  lati- 
nité la  figura  eii/mologica.  De  l'ancienne  expres- 
sion otlum  oiiosum  (Ennius),  «:  loisir  oiseux  »,  sortit 
d'abord  un  intermédiaire  :  sicmmwn  otium,  et  de 
là  enfin  la  désignation  par  deux  mots  de  même 
nature  et  de  même  valeur,  l'adjectif  devenant  un 
substantif  :  pax  et  oiium  ou  otiuni  cl  iranquilliias. 
Plus  que  jamais  on  tint  compte  du  rythme  et  de 
la  cadence  de  la  période.  On  évita  avec  soin  les 
cadences  poétiques,  les  groupes  de  mots  rappelant 
Thexamèlre,  comm.e  esse  videtiir,  qu'on  remplaçait, 
par  exemple,  par  esse  iridealiir {V .  Par  contre,  ou 
regardait  comme  permis  et  même  comme  tout 
indiqué  d'ajouter,  pour  arrondir  la  période,  des 
mots  comme  'piUOj  arljiiror,  videur,  etc.,  mots  inu- 
tiles pour  le  sens,  mais  qui  servaient  à  préparer 

(1)  Cf.  Cic,  Or.,  50,  201  :  A'ec  in  nwneris  inarjis  qiiam  in  rdi- 
quis  ornanientis  oiationis  eadan  cum  faciamus,  qitae  poe/ae, 
eff'ugimus  (amen  in  oralione  poemalis  nimililudineiii. 
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à  la  phrase  une  chule  plus  agréable  à  l'oreille  (voy., 
par  exemple,  in  Veri\,  IV,  1,1;  2^yo  Rose.  Am.,  53, 
143).  Df'-jà  cette  préoccupation  de  la  cadence  et  cet 
emploi  de  mots  auxiliaires  se  voit  çà  et  là  chez 
C.  Gracchus.  —  Les  mots  plus  pleins,  plus  longs, 
remplacent  les  mots  simples,  par  exemple,  saepe- 
mimero  au  lieu  de  saepe,  aux  ])laces  qui  les  com- 
portent, bien   entendu;  on  emploie  volontiers  le 
pluriel  des  noms  abstraits,  pour  amplifier  l'idée  ot 
rendre  l'expression  plus  abondante  et  plus  harmo- 
nieuse. —  Les  périodes  s'arrondirent,  devinrent 
plus  pleines,  avec  la  concinnitas  et  l'équilibre  des 
membres,  vrais  modèles  d'un  travail  finement  conçu 
et  finement  exécuté. 

Le  public  aussi  était  bien  changé  et  demandait 
qu'on  fît  des  frais  pour  lui  plaire.  On  exigeait  plus 
de  l'orateur  qu'au  temps  de  Galon;  on  s'intéressait 
davantage  à  la  rhétorique,  à  l'art  savant;  on  avait 
une  oreille  plus  délicate  et  une  certaine  connais- 
sance des  règles  de  l'art.  «  Si  un  histrion  dans  ses 
mouvements  pèche  tant  soit  peu  contre  la  mesure, 
ou  si  l'on  récite  un  vers  trop  long  ou  trop  court 
d'une  syllabe,  on  le  siffle  et  on  le  hue  ».  —  Histrio 
si  pauliim  se  movit  extra  mimeriim  aui  si  versus 
pronuntiatus  est  syllaha  iina  Wevior  aut  longior, 
exsibilatur,  explodiiur.  »  (Gic,  Parad.,  III,  2,  26.) 
—  «  Si  le  langage  de  l'acteur  n'est  pas  conforme 
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à  la  situation  du  personnage  qu'il  joue,  les  cheva- 
liers romains  et  le  peuple  même  partiront  d'un 
éclat  de  rire.  »  —  Si  dicentis  erwit  forluiiis  cibsona 
dicta,  I  Romani  iolleni  équités  [jeditesqiie  cachin- 
mim  (HoR.,  Aï'tpoét.,  ii2).  La  multitude  même  et 
le  grand  public  «  avaient  une  oreille  plus  aiguisée 
et  un  sentiment  plus  vif  des  convenances  du  style, 
au  point  qu'on  remarquait  fort  bien  les  fautes 
les  plus  légères  contre  la  mesure  du  vers  et  la 
valeur  des  syllabes,  presque  comme  à  Athènes  » 
(voy.  Uehnhap.dy,  Gruadriss  de?-  Hom.  Litt.,  i^  éd., 
p   68,  R.  43). 

Enlîn  la  notion  de  langue  classique  comporte 
nécessairement  un  grand  soin  dans  le  choix  des 
(uots'^X).  Les  mots  vieillis  et  les  formes  archaïques 
étaient  rarement  employés,  et  quand  de  ci  de  là  on 
y  avait  recours,  c'était  avec  intention  et  pour  un 
etïet  déterminé l2).  On  é\iidà\.\(i&viUgarismes  autant 
que  l'aire  se  pouvait,  par  exemple  des  comparatifs 
comme  arduior,  maleficissimus ;  eo  avec  le  génitif 
eo  andaciae  progredi),  renii)loi  de  l'ablatif,  du 
gérondif,  pour  marquer  la  manière  [belliim  ambu- 

(1)  Voy.  Cic,  ad  fam.,  XVI,  17,  où  Cicéron  critique  comme 
impropre  une  e.Npression  donL  Tiroii  s'élaiL  servi  en  lui  écrivant. 

(2j  Cic,  de  Orat.,  III,  38,  153  :  Inusilala  sunt  prisca  fere  ac 
velusla  ab  usu  colidiani  sermonis  iam  diu  intcnnissa,  quae  sunt 
poelurum  licenliae  liberioru  quam  noslrae  ;  sed  tamen  raro  habel 
eliain  lu  orutione  poeticiii/i  aliqiiod  vcrbian  dif/nilatein. 
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lando  confeccrunt),  etc.  Toutefois,  comme  une 
langue  littéraire,  si  elle  veut  rester  vivante,  doit  de 
temps  en  temps  puiser  à  la  source  vive  des  dia- 
lectes, les  classiques  eux-mêmes  ne  purent  se  dis- 
penser de  chercher  à  enrichir  la  langue  écrite  par 
des  emprunts  au  langage  populaire.  C'est  de  là  que 
viennent  des  locutions  comme  in  praesenti,  in  pro- 
clivi^  l'emploi  d'adjectifs  comme  multiis  et  plurimus 
avec  un  singulier  [phiritnain  salutem),  les  parti- 
cipes parfaits  des  verbes  déponents  ayant  un  sens 
passif,  comme  dimensits,  partitusi'^). 

§  57.  Jugement  résumé  sur  Cicéron.  —  Ainsi 
donc  avec  Cicéron ,  le  parens  fecundlae  Laiina- 
r unique  lUterariim  (Plin.,  H.  N.,  Vil,  30),  la  prose 
oratoire  et  philosophique  a  atteint  son  apogée. 
Personne,  avant  ou  après  lui,  ne  peut  lui  être  com- 
paré pour  la  clarté  et  la  convenance  de  l'expressioD, 
le  sljle  orné  et  fleuri,  le  rythme,  l'harmonie  et  la 
cadence,  l'équilibre  des  phrases  entre  elles  et  des 
membres  de  phrase.  11  est  vrai  qu'il  y  avait  à  ce 
culte  du  style  quelque  danger.  L'orateur  pouvait 

(1)  H  y  aurait  bien  d'autres  points  à  noter.  ^VJUS  ajouterons  ceci 
seulement.  Dans  l'ancienne  langue  lutine,  le  mode  irréel  était  tou- 
jours dans  une  proposition  indépendante  et  l'on  s'en  contentait.  Dans 
la  langue  classique  on  a  voulu  exprimer  l'irréel  même  dans  la  pro- 
position subordonnée  au  subjonctif  ou  à  l'infinitif,  au  moyen  de  la 
conjiigatio  periphrastica. 
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être  tenté  de  trop  compter  sur  son  éloquence,  de 
faire  triompher  par  elle  une  mauvaise  cause  et  de 
tromper  le  peuple.  Cicéron  n'a  pas  échappé  à  ce 
danger.  Son  talent  d'orateur  et  de  styliste  d'une 
part,  d'autre  part  la  politique  ont  gâté  son  carac- 
tère. Ce  que  Gaton  redoutait  de  la  présence  à  Rome 
de  Garnéade  et  de  ses  deux  assesseurs,  à  savoir,  que 
la  jeunesse  romaine  n'en  vînt  à  estimer  la  parole 
plus  que  les  actes  et  le  maniement  des  armes,  et  que, 
dans  Téblouissement  de  celte  dialectique  brillante, 
on  n'arrivât  plus  à  reconnaître  la  vérité  (1),  se  pro- 
duisit nécessairement.  L'examen  et  la  discussion 
éloquente  du  pour  et  du  contre  conduit  au  scepti- 
cisme théorique,  puis  au  scepticisme  pratique;  c'est 
une  conséquence  inévitable  de  la  civilisation  et  de 
la  culture  intellectuelle. 

S:;  58.  Métaphores  dans  la  littérature  de  cette 
période;  termes  nouveaux.  —  Jusqu'à  présent, 
nous  avons  eu  à  nous  occuper  des  faits  qui  ont  con- 
tribué à  ennoblir,  embellir  et  affiner  la  langue  et  le 
style.  11  nous  faut  maintenant  voir  ceux  dans  les- 
quels se  manifestent  et  s'affirment  les  rapports  entre 
les  progrès  de  la  langue  et  ceux  de  la  civilisation. 
C'est  encore  à  la  métaphore  que  nous  nous  adres- 

(1)  Plut.,  fafo,  22;  Pr.ix.,  .V.  //.,  VU,  ?,i,  111. 
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serons.  Les  tropes,  en  effet,  et  surtout  les  méia- 
yhores  employées  par  Gicéron  nous  permettent  de 
jeter  un  coup  d'œil  profond  dans  la  vie  et  les  mœurs 
des  Romains  de  sou  temps (1).  A  côté  des  vieilles 
métaphores  tirées  de  l'agriculture,  de  la  guerre,  du 
droit,  on  en  voit  apparaître  de  nouvelles  ;  les  expres- 
sions techniques  empruntées  aux  courses  de  che- 
vaux, aux  combats  de  gladiateurs  étaient  d'un 
emploi  journalier  et  fréquent,  des  métaphores  tirées 
du  théâtre,  de  la  médecine,  des  arts  en  général  et 
des  sciences  étaient  employées  volontiers;  les  allu- 
sions aux  œuvres  de  la  littérature  grecque,  d'IJu- 
mère  surtout,  devinrent  plus  fréquentes. 

Par  l'élude,  la  traduction  et  le  remaniement  des 
ouvrages  philosophiques  et  autres  œuvres  scienti- 
fiques des  Grecs  la  langue  s'enrichit  de  nouveaux 
termes  ;  le  nombre  des  substantifs  abstraits  s'aug- 
menta considérablement;  on  vit  apparaître  les 
notions  spécifiques,  dont  le  besoin  ne  s'était  i)as 
fait  sentir  auparavant,  alors  que  l'on  ne  philoso- 
phait pas  et  que  la  culture  intellectuelle  était  peu 
avancée.  Ce  progrès,  cependant,  ne  se  fit  que  fort 


(1)  On  pouriviil  objecter  que  Cicéron  a  emprunté  une  partie  de  ses 
métaphores  aux  orateurs  grecs,  à  Déniosthène  surtout  et  à  Isocrale; 
mais  le  fait  seul  qu'il  empruntait  à  ces  deux  orateurs  telle  ou  telle 
métaphore  est  significatif  :  il  espérait  évidemment  qu'elle  serait  com- 
prise et  goûtée  de  ses  auditeurs. 
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leutemenL.  Cicéron  n'avait  pas  encore  de  terme  pour 
exprimer  l'être  en  soi,  to  ov;  il  est  vrai  de  dire  que, 
ayant  à  sa  disposition  les  mots  rc5,  negotium,  causa, 
il  n'éprouvait  pas  le  besoin  de  créer  un  mot  nou- 
veau pour  exprimer  l'existence  en  général.  C'est 
seulement  après  Auguste  que  furent  créés  sur  le 
modèle  grec  ens  et  essen(iai^). 

§  59.  Mots  d'emprunt.  —  Le  nombre  des  mots 
(l'origuie  étrangère  augmenta  partout  pour  expri- 
mer les  idées  nouvelles  dans  toutes  les  branches  de 
l'activité  humaine,  surtout  dans  le  domaine  intel- 
lectuel. Quels  que  fussent  les  efforts  de  Cicéron 
pour  former  une  terminologie  philosophique,  quoi- 
qu'il y  eût  eu  partie  réussi,  quoiqu'il  eût  été  aidé 
et  soutenu  par  d'autres,  quand  il  travaillait  à  sup- 
pléer aux  expressions  techniques  des  philosophes 
grecs  par  des  expressions  latines,  l'emprunt  direct 
n'en  resta  pas  moins  la  règle,  ici  comme  ailleurs  (2). 
Lucrèce  a  raison  quand  il  dit  : 


(1)  Cf.  Sémèq.,  Epist.,  58,  6  :  Non  celaho  le  :  ciipio,  si  fieri 
potest ,  propitiis  auribus  luis  «  essentiam  »  dicere;  si  minus. 
dicam  et  iratis.  Cicronem  aiicforem  Indus  verbi  habeo,  puto 
locuplelem. 

(2)  Voici  comment  s'exprime  Cieérou  sur  l'emprunt  des  termes 
grecs  (De  fin.,  III,  2,  5)  :  Quod  si  in  linr/ua  concessumest,  ut  doc- 
tissimi  homines  de  rébus  non  pervagutis  inusitatis  verbis  utevcn- 
Lur,  quanta  id  nobis  magis  concedenduni,  quia  en  nunc  primum 
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Nec  me  animi  fallit  Graiorum  obscuni  repcrla 
Difficile  illustrare  lalinis  versibus  esse, 
Multa  novis  verbis  praeserlim  cum  sil  agendum 
Propter  egestatem  linguae  et  rerum  novitatem. 

il,  136  s.) 

et  aussi  III,  259  s.  : 

Hationem  rcddere  aoentem 
Abslraliit  invilum  palrii  sermonis  egestas. 

Et  beaucoup  d'autres  se  heurtèrent  aux  mêmes 
difficultés  que  lui.  Alors  oc  vit  s'accroître  coûsidé- 
rablement  le  nombre  des  mots  étrangers  dans  la 
langue  littéraire;  on  s'habitua  même  de  plus  eu 
plus  à  considérer  le  grec  comme  un  ornement  du 
discours.  On  posait  pour  le  grec,  si  nous  pouvons 
ainsi  dire,  comme  en  Allemagne,  au  xvn<*  siècle,  on 
s'était  engoué  pour  le  français,  comme  chez  nous, 
aujourd'hui,  les  pédants  du  monde  sélect  posent 
pour  l'anglais.  A  Rome,  la  poésie  était  regardée, 
non  comme  l'expression  du  sentiment  personnel, 
de  ce  qui  remue  et  agite  le  cœur  et  comme  devant 
porter  l'empreinte  nationale,  mais  comme  un  exer- 
cice de  lettré,  un  ornement  de  civilisé;  on  s'effor- 


audemiis  attingere .'  Et  il  ajoute  :  giiamqiiam  ea  verba,  qidbus  ins- 
litulo  veterum  utimur  pro  latinis,  ut  ipsa  philosophia,  ut  rheto- 
rica ,  dialectica,  grammalica,  geometria,  miisica ,  quamquam 
Latine  ea  dici  poterant,  quoniam  nsii  percepta  sunt,  nosiia 
diieamîis. 
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çait   surtout   de   réjouir   l'oreille   par   une   forme 
aimable  et  le  son  agréable  des  mots  : 

Non  satis  esl  puJchra  esse  pormata,  dulcia  sunto. 

§  60.  Expressions  obscènes;  dégradation  des 
mots,  qui  perdent  leur  valeur.  —  Un  autre 
signe  du  raffinement  de  civilisation  qui  s'opérait 
alors,  c'est  qu'on  cherchait  à  voiler  les  choses  natu- 
relles, à  gazer  l'expression  qui  les  désigne  ;  on  était 
choqué  par  le  mot  propre.  Toute  une  série  de  mots 
qu'on  employait  autrefois  couramment  et  sans 
arrière-pensée  dans  la  langue  littéraire,  comme 
cmus,  cunmis,  ruta,  menia,  pénis,  furent  considérés 
comme  obscènes  et  rayés  du  vocabulaire  de  la 
bonne  compagnie.  Seuls,  les  satiriques  y  eurent  de 
temps  en  temps  recours,  ne  craignant  pas  de  remuer 
la  boue  pour  faire  des  peintures  crues  des  désordres 
de  leur  temps.  Gicéron  écrit  dans  une  lettre  à  Pae- 
tus  [ad  fam.,  IX,  22,  5)  :  Ego  servo  et  serrabo  [sic 
enlm  aclsuevi)  Plaionis  verecundiam  ;  itaqiie  tectis 
rerhis  ea  ad  te  scripsi,  quae  apertissimis  agunt 
Stoïci.  Sed  illi  etiam  crepitus  aiunt  aeqiie  libéras  ac 
ructns  esse  oporto^e.  Il  s'exprime  de  même  De  Or., 
III,  41,  164  :  Fugienda  esl  omnis  inrpitudo...  Nolo 
dici  morte  Afr'icani  «  castratam  »  esse  rem  publi- 
cam  ;   nolo  «  stercus  curiae  »  dlci  Glauciam.  On 
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savait  donc  fort  bien  ce  qui  était  malpropre  et 
obscène,  mais  on  se  gardait  de  le  désigner  par  son 
vrai  nom;  on  le  voilait  d'un  manteau  décent.  La 
moralité  avait-elle  à  gagner  à  cette  pudeur  tout 
extérieure?  Ceci  est  une  autre  question (i). 

Sens  des  mots  dénaturé.  —  Il  arriva,  au  contraire, 
que  des  termes  nobles  par  eux-mêmes  et  fort  inno- 
cents, exprimant  des  idées  simples,  prirent  un  sens 
ironique  et  descendirent  au  rang  de  termes  de 
mépris.  La  guerre  civile,  les  pratiques  des  délateurs 
surtout  gâtèrent  le  caractère  du  peuple.  On  désap- 
prit le  parler  franc  et  on  apprit  à  parler  à  mots 
couverts.  La  simplicité  et  la  franchise  enfantine,  le 
contentement  de  soi  et  l'innocence  primitive  du 
peuple-nature  avaient  à  jamais  disparu.  On  avait 
tellement  l'habitude  du  mal  et  de  la  méchanceté. 


(1)  Voici  comment  s'exprime  Herder  sur  ce  point  {Œuvres  com- 
plètes, W,  11,  p.  258  de  l'éd.  de  Colta,  1862)  :  «  Par  une  décision 
commune  prise  au  nom  di;  l'iionnêteté,  de  semblables  façons  de  parler 
furent  tenues  pour  inconvenantes  et  bannies  de  la  langue;  mais  on 
ne  déclara  pas  du  même  coup  la  chose  elle-même  comme  impudique 
et  on  ne  supprima  point  l'envie  de  nommer  d'autant  plus  volontiers 
ces  choses  simples  et  naturelles  et,  parce  qu'on  n'ose  pas  les  nommer, 
de  les  désigner  par  de  spirituelles  allusions.  Telle  est  l'origine  de  la 
langue  équivoque  de  la  galanterie.  Deux,  trois  expressions  furent 
bannies  de  la  langue  des  honnêtes  gens  et  laissées  à  la  populace: 
mais  à  leur  place  on  accueillit  vingt  périphrases  descriptives,  cin- 
quante expressions  fleuries  et  cent  locutions  à  double  sens,  où  les 
malins  seuls  saisissent  l'allusion  ;  et  voilà  ce  qui  s'appelait  la  langue 
pure  et  châtiée  du  siècle.  » 
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que  saus  mauvaise  intention  on  disait  du  nnal  et 
l'on  donnait  un  sens  méchant  et  satirique  aux  mots 
les  plus  simples  et  les  plus  usités.  Thucydide 
déplore  en  ces  termes  l'influence  de  la  guerre  du 
Péloponnèse  sur  la  langue  grecque  (III,  8-2)  :  «  On  en 
vint  à  changer  arbitrairement  l'acception  des  mots  : 
l'audace  irréfléchie  passa  pour  un  courage  à  toute 
épreuve  au  service  des  amis,  la  lenteur  prudente 
pour  une  lâcheté  déguisée,  la  modération  pour  une 
dissimulation  de  la  timidité,  une  grande  intelligence 
pour  une  grande  inertie.  La  violence  folle  devint  le 
trait  distinctif  de  l'homuie  de  cœur,  la  circonspec- 
tion un  spécieux  subterfuge,  etc.  »  Salluste  tient  le 
même  langage  et  prononce  le  même  jugement  sur 
les  mœurs  de  son  temps,  en  mettant  dans  la  bouche 
de  Gaton  d'Ulique,  tribun  désigné,  les  paroles  sui- 
vantes {CaiiL,  .^2,  H)  :  a  Hic  mihi  qnisqitam  maii- 
siietud'iiiem  el  misericordiam  nominal l  lam  prl- 
deni  eqiiidem  nos  vera  vocabula  rerum  amisimiis  : 
quia  hona  aliéna  largi7'i  Uberaliias,  7nalarum  re- 
rum audacia  fortitiido  vocatur,  eo  res  publica  in 
exlremo  sila  esl.  »  Et  il  fait  dire  à  Licinius  [Hist., 
fragment.  III,  13  Kr.)  :  «  Quod  ego  vos  moneo  quae- 
soqiie,  ut  animiim  advortalis  neu  nomina  rerum 
ad  ignaviam  mutantes  otium  pro  servitio  appel- 
letis.  » 
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^61.  Poésie  à  l'époque  d'Auguste.  —  Couleur 
rhétoricienne  du  style.  —  Étalage  d'érudition. 

—  Avec  Auguste  commence  une  nouvelle  période 
littéraire.  La  poésie  s'élance  au  sommet  de  sa  gloire 
et  brille  de  son  plus  bel  éclat.  Rome  se  rafraîchit  et 
se  retrempe  dans  la  paix,  les  cœurs  se  réchaufTent 
et  s'ouvrent  aux  rayons  du  soleil  de  la  majesté 
impériale.  Un  printemps  poétique  renaît,  tel  que 
jamais  le  Latium  n'en  avait  connu  ;  il  3^  a  une  éclo- 
sion  de  chants  poétiques  :  le  vin,  les  femmes  et  le 
chant  sont  célébrés  par  des  poètes  inspirés.  Et  le 
maître  voit  avec  plaisir  ce  mouvement  des  esprits 
qui  sert  si  bien  sa  politique  ;  il  voit  avec  satisfaction 
les  Romains  se  tourner  vers  les  arts  et  les  sciences; 
ce  qu'il  veut,  c'est  précisément  les  détourner  de  la 
politique,  dont  il  a  fait  son  affaire,  [apaiser  les 
esprits  aigris  par  les  passions  politiques  elles  luttes 
incessantes  des  partis.  Pour  le  bas  peuple,  la  tâche 
est  facile  :  les  dépenses  matérielles,  les  dons,  les 
festins  et  les  jeux  lui  feront  oublier  les  agitations 
du  forum.  Mais  aux  classes  cultivées  il  fallait  ouvrir 
un  champ  où  elles  pussent  satisfaire  leurs  ambi- 
tions et  leurs  besoins.  L'arène  politique  était  singu- 
lièrement rétrécie.  Il  restait  la  hltérature;  dans 
cette  nouvelle  carrière  les  jeunes  gens  pouvaient 
aspirer  à  la  gloire  et  à  l'immortalité.  La  littérature 
donc,  la  poésie  surtout  doit  l'aider  dans  sa  mission 
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de  pacificateur  en  célébrant  les  bienfaits  du  nou- 
veau régime  et  la  grandeur  de  l'empire  romain.] 
Aussi,  de  concert  avec  Mécène,  il  favorise  de  tout 
son  pouvoir  la  poésie  et  les  poêles  ;  il  attire  autour 
de  lui  les  meilleurs  et  les  mieux  doués  et  les  honore 
de  sou  amitié.  [Il  assiste  aux  lectures  publiques  et 
écoute  avec  une  patience  admirable  le  poète  décla- 
mant ses  vers  (Suét.,  Aug.,  ch.  89).  11  relève  par 
des  faveurs  spéciales  la  condition  sociale  des  poètes, 
souvent  sortis  de  bas  (voy.  certains  passages  des 
Épiires  d'HoRACE);  il  les  délivre  des  soucis  maté- 
riels et  leur  assure  cette  liberté  de  l'esprit  sans 
laquelle  on  ne  peut  s'occuper  de  littérature  et  de 
poésie,  Deus  noMs  haec  otia  fecit.  Varius  reçoit  un 
million  de  sesterces  pour  son  Tliyeste  lu  aux  jeux 
Actiaques.  Il  intervient  dans  la  composition  de 
V Enéide  et  dans  sa  publication.  Le  Carmen  secu- 
lare  d'Horace,  l'Épître  littéraire  du  II*'  livre  et  le 
IV°  livre  des  Odes  sont  dus  aux  encouragements  ou 
aux  conseils  d'Auguste.] 

C'est  dans  le  même  dessein  qu'il  déploie  une 
pompe  et  un  luxe  extraordinaires  dans  les  jeux  et 
les  fêtes  qu'il  donne  au  peuple,  les  pantomimes  sur- 
tout, les  naumacliies,  etc.  L'éloquence,  qui  avait 
remporté  ses  triomphes  sur  le  forum,  voit  son 
champ  singulièrement  restreint,  et  ceux  qui  se 
sentent  orateurs  n'ont  plus  qu'une  ressource,  celle 
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de  déclamer  autre  les  murs  d'une  salle.  Et  pourtant 
plus  que  jamais  jeunes  et  vieux  se  pressent  dans 
les  écoles  de  rhéteurs  pour  prendre  part  aux  exer- 
cices de  rhétorique,  les  suasoriae  et  les  conlrover- 
siae,  c'est-à-dire  pour  apprendre  comment  on  traite 
un  sujet  donné  avec  esprit  et  subtilité  et  comment 
on  le  retourne  sous  toutes  ses  faces.  Il  va  sans  dire 
que  la  poésie  elle-même  y  gagna.  «  Cette  technique 
sûre  et  solide  de  l'expression  et  de  la  forme,  cette 
plastique  du  mot,  qui  donne  même  aux  productions 
médiocres  l'empreinte  du  classique,  vient  de  cette 
école,  de  cette  élude  faite  par  chaque  poète»  (Rm- 
BECK,  Histoire  de  la  poésie  latine,  vol.  II,  p.  7]. 
Mais  comme  ces  moyens  empruntés  à  la  rhétorique 
faisaient  plutôt  le  compte  de  la  prose  que  de  la 
poésie,  on  éprouve  à  la  lecture  même  des  plus  belles 
productions  de  cette  époque  l'impression  qu'elles 
sont  surtout  œuvres  de  pure  intelligence.  Ce  n'est 
pas  que  le  cœur  et  l'émotion  soient  absents  de 
Y  Enéide,  mais  c'est  l'intelligence,  l'esprit  qui  y  do- 
mine. Et  cette  impression  s'accentue  en  nous  quand 
nous  voyons  les  efforts  des  poètes  romains  pour 
faire  briller  leur  étniditioii.  A  l'imitation  des  Alexan- 
drins, que  l'on  prenait  volontiers  pour  modèles,  les 
poètes  cédèrent  de  plus  on  plus  au  désir  d'étaler 
leur  érudition  devant  le  lecteur  ou  l'auditeur  trop 
patient.  Voyez  avec  quelle  complaisance  et  quelle 
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satisfaction  Ovide,  dans  les  Métamorphoses,  nous 
cite  le  nom  de  tous  les  fleuves  et  de  toutes  les 
montagnes  qui,  sur  la  surface  du  globe,  eurent  à 
pâtir  de  l'imprudence  de  Phaéton.  Properce  dans 
ses  élégies  nous  accable  de  ses  allusions  à  la  mytho- 
logie grecque;  Horace  se  plaît  parfois,  lui  aussi, 
à  énumérer  des  noms  grecs,  et  Virgile  arrête  la 
marche  tranquille  de  son  récit  épique  par  des  réfle- 
xions savantes  sur  l'état  actuel  des  objets  qu'il 
rencontre  (1). 

Toute  cette  érudition  serait  mieux  à  sa  place  dans 
un  abrégé  de  mythologie,  de  géographie,  etc.,  que 
dans  une  œuvre  de  poésie.  Car  la  poésie,  comme 
le  dit  fort  bien  Schiller,  ne  doit  pas  cheminer  dans 
la  froide  région  de  la  mémoire,  elle  ne  doit  jamais 
avoir  besoin  de  l'érudition  pour  la  commenter,  mais 
elle  doit  aller  droit  au  coeur,  comme  elle  en  est 
sortie.  Ajoutons  enfin  que  la  poésie,  elle  aussi,  s'est 
faite  courtisane  et  qu'on  a  brûlé  l'encens  de  la  llat- 
terie  devant  le  puissant  César  d'une  façon  parfois 
révoltante,  qui  fait  songer  aux  mœurs  des  cours 
orientales. 


(1)  Par  exemple,  Aen.,  T,  109  : 

Très  Notus  abreptas  in  saxa  latenlia  torquet 
(Saxa  vocanl  Itali,  mediis  quae  in  lluctibus,  Aras, 
Dorsum  imniane  mari  magno),  très  Eurus  ab  alto,  etc. 
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^  62.  Répugnance  pour  les  termes  vieillis; 
prédilection  pour  les  formes  et  les  construc- 
tions grecques.  —  L'instruction  solide  qu'avait 
reçue  Auguste  lui  avait  donné  le  goût  de  la  beauté 
de  la  forme.  11  avait  l'oreille  fine  et  exercée.  L'éclat 
déployé  par  la  littérature  du  temps  le  rendit  inca- 
pable de  goûter  la  simplicité  et  la  rudesse  naïve  de 
la  vieille  langue  romaine.  Il  parlait  de  «l'odeur  de 
moisi  qu'exhalent  les  termes  surannés»,  foeiores 
7'econditornm  verborum  (Suet.,  Aiig.,  cli.  86). 
A  l'exception  de  Virgile,  qui,  par  des  emprunts  fré- 
quents à  la  vieille  langue,  voulait  donner  à  son 
poème  un  certain  vernis  d'antiquité  et  une  dignité 
solennelle  et  grave,  et  éveiller  des  sentiments 
sérieux,  il  est  à  peine  un  poète  qui  ait  franchi  sur 
ce  point  les  limites  fixées  par  Horace  {Art  poétiq., 
48  et  suiv.).  Par  contre,  on  s'applique,  par  l'imita- 
tion grecque,  à  rendre  la  langue  aussi  souple  que 
possible,  à  lui  donner  de  la  grâce  et  de  l'aisance  ; 
c'est  ainsi  que  Tacite,  DiaL,  ch.  26,  parle  des  cala- 
misiri  Maecenaiis.  Ainsi  d'une  part  on  adopta  des 
constructions  et  des  tours  grecs  [gaudet  potitiis, 
gaudent  perfusî  sanguine  fratriim),  d'autre  part  des 
constructions  de  l'ancienne  langue  latine  furent  par 
analogie  appliquées  à  d'autres  mots  de  sens  ana- 
logue. L'emploi  du  génitif  objectif  avec  les  adjectifs 
surtout  prit  une  grande  extension;  ainsi  par  ana- 
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logie  avec  plenus  et  sous  rinfluence  de  coaslruc- 
tions  grecques  comme  7:Xoû(7tôç  xivoç,  des  adjectifs 
comme  clives,  fecundus,  fétus,  etc.,  furent  employés 
avec  le  génitif;  il  en  fut  de  même  pour  l'emploi  de 
l'infinitif  seul,  après  les  verbes  de  volonté,  par 
exemple  i?>z/;e^/c>'6' avec  l'infinitif,  par  analogie  avec 
iubere  et  sous  l'inlluence  de  lniT^iTit'y,  etc.  —  Les 
formes  de  la  flexion  grecque  a-ussi,  surtout  dans  les 
substantifs,  s'introduisent  et  se  fixent,  prennent 
l)ied  chaque  jour  davantage.  C'est  un  usage  qui  cho- 
quait encore  chez  Accius  et  que  l'on  blâmait,  mais 
qui,  maintenant,  n'avait  rien  d'étrange  (i).  Autrefois, 
on  cherchait  à  donner  aux  mots  étrangers  une 
physionomie  latine,  on  latinisait  les  terminaisons. 
Maintenant,  c'est  le  contraire.  On  regarde  les  formes 
casuelles  grecques  comme  plus  harmonieuses  et 
plus  belles,  on  croit  qu'elles  conviennent  mieux  à 
l'élan  sublime  de  la  poésie  lyrique;  aussi  on  les 
recherche  de  préférence.  Properce  ne  garde  sur  ce 
point  aucune  mesure;  Horace  est  plus  discret  et 
prodigue  moins  les  formes  grecques  :  dans  les 
satires  il  écrit  Europam  et  Pcnelopani ,  dans  les 


(1)  On  lui  1:'eprochait  de  a  prisca  consuetudiiie  movere  et  ad 
formas  Gruecas  verborum  magis  revocare.  Citons  à  ce  sujet  une 
remarque  bien  instructive  de  CE.\soniiNus,  De  die  nul.,  eh.  24,  p.  71 
Jfilia  :  «  Stella,  quam  Plautus  vcspenujinem,  Ennius  Vesperam, 
Vergilius  hesperon  appellat.  » 

8 
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odes  Euj^open  et  Penelopen.  On  conserve  volontiers 
la  forme  grecque  surtout  dans  les  noms  propres  en 
e,  es,  en  et  «h  de  la  première  déclinaison,  dans  ceux 
en  os  et  on  de  la  seconde,  aux  accusatifs  de  la  troi- 
sième en  in,  yn,  a  et  as,  aux  génitifs  en  os  et  aux 
datifs  pluriels  en  sin. 

§  63.  e)  La  prose  après  Auguste.  —  Influence 
des  poètes,  surtout  de  Virgile.  —  La  jrrose  ne 
pouvait  plus  échapiier  à  l'influence  puissante  de  la 
poésie,  et  ce  fut  à  son  grand  préjudice,  car  le  fait 
même  qu'elle  se  mit  ainsi  à  la  remorque  de  la  poésie 
en  l'imitant  précipita  son  déclin.  La  prose  doit 
rester  dans  un  juste  milieu  entre  le  langage  du 
peuple  et  le  langage  poétique  et  se  tenir  autant  que 
possible  à  égale  distance  de  l'un  et  de  l'autre.  Sitôt 
que  la  limite  se  déplace  d'un  côté,  la  prose  ne  con- 
serve plus  sa  perfection  et  elle  déchoit.  Au  fond  de 
la  vieille  prose  romaine,  il  y  avait  encore  trop  de  lie 
et  de  scories;  la  latinité  d'argent  tomba  dans  l'excès 
opposé.  La  prose  voulut  se  faire  trop  belle  et  s'affu- 
bler de  parures  .poétiques.  Sous  l'influence  de  Vir- 
gile, elle  chercha  à  se  donner  de  l'originalité  et  à 
paraître  neuve  en  donnant  au  style  une  couleur 
poétique.  Ce  fut  une  sorte  de  vernissage  de  la  prose. 
C'est  ce  que  Tacite  reconnaît  dans  le  Dialogue, 
ch.  20  :  Exigitur  iam  ab  oratore  etiam  poeticiis 
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décor,  et  Quintilien  complète  cet  aveu  (VIII, 
Prooem.,  25)  :  A  corriqHissimo  quoque  poëtarum 
figuras  ac  iranslaliones  mutuamur.  Tous  défen- 
daient le  principe  formulé  par  Quintilien  (X,  l,  31)  : 
historia  quasi  soliUum  carmen.  Si  les  phrases  des 
vieux  écrivains  ressemblaient  dans  leur  structure  à 
des  temples  construits  «  avec  des  moellons  mal 
taillés  et  des  tuiles  irrégulières,  rudi  caemento  et 
informWus  tegulis,  celles  d'alors  ressemblaient  à 
des  temples  «  émaillés  d'or  et  de  marbre  »,  quiniar- 
more  et  awo  ra.diantur  (Tac,  l.  c). 

Ce  n'est  pas  que  dans  toutes  les  langues  la  prose 
n'ait  été  modiiiée  et  enrichie  au  contact  de  la 
poésie.  Notre  prose  française  a  subi  cette  influence, 
et  la  poésie  de  Corneille  et  de  Racine  lui  ont  rendu 
les  plus  grands  services.  Mais  il  faut  tenir  compte 
de  ce  fait  que,  en  français,  il  y  a  entre  la  prose  et 
la  langue  poétique  une  difTérence  moins  grande  que 
celle  qui  distinguait  la  prose  latine  de  la  poésie. 
Notons,  d'ailleurs,  que  beaucoup  de  nos  poètes 
écrivaient  fort  bien  en  prose;  nous  ne  citerons  que 
Racine  et  Lamartine.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  pour 
bien  écrire  en  prose  il  faille  être  poète;  le  prétendre 
serait  méconnaître  le  caractère  essentiel  de  la  prose, 
et  c'est  l'erreur  dans  laquelle  sont  tombés  les  écri- 
vains de  la  latinité  d'argent.  Mais  ils  étaient  fils  de 
leur  temps  et  il  leur  fallait  bien,  s'ils  voulaient  plaire 
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à  leurs  lecteurs,  compter  avec  l'esprit  nouveau  et 
le  goût  faussé  du  public. 

v^  64.  Introduction  de  mots  malsonnants.  — 
Changements  dans  le  style  épistolaire.  —  Les 
Romains  d'alors  étaient  jjluugés  dans  le  luxe  et  la 
débauche.  Les  mauvaises  mœurs  firent  pénétrer 
dans  le  langage  aussi  de  mauvais  mots,  des  termes 
malsonnanis .  Timcque  primum ,  dit  Tacite  [Ann., 
VI,  l),  igïiota  anlea  vocabiila  reperla  sunl  sellay^io- 
rwn  et  psintriariim  ex  foeditaie  loct  ac  multi- 
]}lici  patieiilia  —  «  alors  furent  inventés  des  mots 
inconnus  auparavant,  et  l'on  parla  de  sellarii  et  de 
psiniriae  qui  rappelaient  des  lieux  obscènes  et  des 
débauches  variées.  «  Si  du  temps  de  Gicérou  on 
évitait  avec  soin  toute  expression  malsonnante  et 
l'on  s'appliquait  à  voiler  son  langage,  on  allait 
maintenant  si  loin  qu'on  attribuait  un  sens  obscène 
aux  mots  les  plus  innocents.  Il  est  certain  que 
Salluste  a  employé  les  expressions  ductare  exer- 
citiis  et  patrare  bellum  sans  l'ombre  d'une  arrière- 
pensée  impure.  Eh  bien,  du  temps  de  Quintilien  la 
simplicité  et  la  franchise,  la  candeur  du  langage 
avaient  à  tel  point  disparu,  qu'on  allait  chercher 
dans  ces  mots  un  sens  inconvenant  et  déshonnête. 
C'est  que  les  mœurs  étaient  alors  très  corrompues. 
On  appelait  cela  xaxéjxcpaTov,  et  il  y  avait,  disait-on, 


—  167  — 

xxjtéacpaTov,  Si  mala  consuetudine  iH  obscoemim  iniel- 
lectum  sermo  detortus  est  (Quintil.,  VIII,  3,  44)  (i). 

L'ancienne  et  si  aimable  coutume  de  commencer 
les  lettres  par  la  formule  :  Si  vales,  bene  est,  ego 
valeo,  qui  devient  plus  rare  déjà  du  temps  de  Gicé- 
ron(2),  était  complètement  tombée  en  désuétude. 
Aussi  Sénèque  pouvait  dire  [Exrist.,  15,  1)  :  Mos 
antiquus  fuit  usqiœ  ad  meam  servatus  aetatem  pri- 
mis  epislidae  verbis  adicet^e  :  «  Si  vales,  bene  est  », 
et  Pline  [Epist.,  I,  11,  1)  confirme  le  dire  de  Sénèque 
par  ces  mots  :  Solum  illud,  unde  incipere  priores 
solebant  :  a.  si  uales,  bene  est,  ego  valeo  »,  hoc  mihi 
suffîcit;  est  enim  maximimi. 

11  en  fut  de  même  pour  le  commencement  des 
discours.  Dans  l'ancien  temps,  c'était  l'usage  d'ou- 
vrir le  discours  par  une  invocation  aux  dieux.  Ser- 
vius  ad  Verg.  Aen.,  Il,  301  :  Maiores  nullam  ora- 
tionem  nisi  invocatis  numlnibus  Dichoabant,  siciit 
swit  omnes  orationes  Catonisct  GraGchi;namgene- 

(1)  Nous  donnons,  hélas!  et  à  un  degré  déplorable,  dans  le  même 
travers.  Les  mots  les  plus  simples  et  d'usage  courant,  par  une  fâcheuse 
tendance  de  gens  dépravés,  éveillent  dans  l'esprit  des  idées  cho- 
quantes et  prêtent  à  des  sous-eutendus  obscènes,  et  nous  n'avons 
pas  lieu  d'être  fiers  de  centriste  progrès.  (N.  d.  T.) 

(2)  Cicéroa  ne  l'emploie  jamais  dans  les  lettres  à  Tiron  et  à  Atti- 
cus,  mais  régulièrement  dans  les  lettres  officielles  ou  dans  les  réponses 
aux  personnes  qui  s'en  étaient  servies  en  lui  écrivant.  Quand  il  l'em- 
ploie en  écrivant  à  sa  femme  Térentia,  c'est  jjar  une  afTeclation  de 
politesse  qui  est  un  signe  de  mauvaise  humeur. 
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raie  caput  in  omnibus  legimus.  Cette  excellente 
coutume  avait  disparu  du  temps  de  Cicéron.  Non 
seulement  il  ny  a  rien  de  pareil  dans  ses  discours, 
mais  il  se  moque  même  de  cet  usage  [per  irrisio- 
nem,  dit  Servius,  l.  c.)  dans  son  discours  contre 
Gaecilius  [in  Caecil.,  13,  4:^)  :  et  si  qidd  ex  vetere 
aliqua  oratione  «  lovem  optimum  Maximum-»... 
aliqidd  eiiismodi  ediscere  potueris ,  praeclare  te 
paraium  in  iiidiciiim  ventiirum  artilraris  ? 

§  65.  Autres  signes  de  décadence  :  construc- 
tion des  périodes;  mots  de  sept  syllabes;  formes 
de  superlatifs  lourdes  et  inusitées.  —  I/admis- 
sion  d'une  foule  d'étrangers  dans  la  cité  romaine, 
de  gens  qui  parlaient  le  gaulois  ou  d'autres  langues, 
surtout  depuis  César,  l'extinction  graduelle  des 
familles  nobles,  qui  gardaient  la  tradition  de  la 
bonne  langue  romaine  et  veillaient  sur  sa  pureté  et 
sa  décence,  l'égoïsme  ou  plutôt  l'individualisme  à 
outrance  qui  se  reflète  de  plus  en  plus  dans  la 
langue  par  la  subjectivité,  tout  cela  et  autre  chose 
encore  contribua  à  la  décadence  de  la  langue  latine. 
Comme  dans  les  constructions  et  le  luxe  des  vête- 
ments et  de  la  table,  on  ne  garda  plus  aucune 
mesure  dans  la  structure  des  phrases,  on  alla  d'un 
extrême  à  l'autre.  Si  les  périodes  de  T.  Live,  par 
leur  longueur  démesurée,  dépassent  souvent  les 
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limites  du  beau,  celles  des  écrivains  de  l'empire 
arrivent  au  même  résultat  par  leur  trop  grande 
brièveté.  Gicéron  recherchait  avant  tout  la  concin- 
nitas  de  la  période;  on  cherchait  maintenant  un 
effet  en  l'évitant  :  au  lieu  de  alii...  alu  on  disait 
alii...  magna  pars,  etc.  Là  où  la  langue  classique 
unissait  avec  soin  les  propositions  entre  elles,  on 
les  juxtaposait  en  asyndéton.  Ainsi  faisait  Sénèque, 
dont  Galigula  appelait  le  style  arena  sine  calce 
(SuKT.,  Cal.,  53).  —  Par  contre  les  mots  se  mirent 
à  s'allonger  outre  mesure;  on  vit  paraître  en  grand 
nombre  des  adjectifs  en-bilis  et  en  -ilis  qui  avaient 
jusqu'à  sept  syllabes;  des  formes  de  superlatifs 
qu'on  évitait  autrefois  avec  soin,  comme  miserabl- 
lissimus,  devinrent  d'un  usage  courant. 

§  66.  Enflure  du  style.  —  A  mesure  que  les 
mœurs  deviennent  plus  relâchées  et  plus  sensuelles, 
le  style  aussi  devient  plus  pompeux  et  plus  bour- 
soufflé,  orné,  maniéré,  travaillé  avec  recherche  et 
minutie,  et  à  côté  de  cela  l'expression  est  parfois 
dure  et  manque  de  clarté.  On  surcharge  le  style 
d'images,  de  comparaisons (i)  et  de  toutes  sortes 
d'accessoires  poétiques  pour  chatouiller  le  palais 


(Ij  Ainsi  les  Arrjonautica  de  Valorius  Fiaccus  ne  contiennent  pas 
moins  de  cent  onze  comparaisons. 
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des  amateurs.  Dans  les  temps  anciens,  c'était  la 
pensée  qui  était  l'important,  elle  était  l'unique 
préoccupation  de  l'orateur  ou  de  l'écrivain,  et  la 
forme  était  un  détail  négligeable.  Maintenant  c'est 
juste  l'inverse  :  on  écrit  pour  écrire;  peu  importe 
l'idée,  pourvu  que  la  façon  dont  on  l'exprime  soit 
intéressante  et  piquante  par  sa  nouveauté. 

La  basse  servilité  régna  de  plus  en  plus,  surtout 
depuis  le  règne  tyrannique  de  Néron  et  de  Domi- 
tien.  Des  expressions  comme  clemeniia  vestra]}0\\T 
désigner  la  majesté  impériale  furent  à  l'ordre  du 
jour.  La  courtisanerie  habilla  le  style  de  pompeux 
colifichets  et  l'énerva.  Talis  Jtominibiis  fuit  oratio, 
qiialis  vita,  dit  Sénèque  [Epist.,  114,  1).  Le  style  de 
cette  période  a  quelque  chose  du  style  français  au 
commencement  du  xvn''  siècle,  alors  que  les  beaux 
esprits  de  l'hôtel  de  Rambouillet  faisaient  assaut  de 
tournures  élégantes,  d'ingénieuses  alliances  de 
mots,  de  style  poli  et  raftiné,  et  que  d'autre  part  on 
tombait  dans  l'enflure  et  l'afifectation.  Ajoutez  le 
désir  de  paraître  spirituel  et  de  parler  avec  des 
tours  inusités  et  nouveaux.  A.  Rome  sous  l'empire, 
comme  en  France  au  lendemain  de  la  Renaissance, 
le  stj^le  se  charge  de  métaphores  et  de  comparai- 
sons audacieuses,  de  pointes  aiguisées  et  de  toutes 
sortes  de  lieux  communs.  On  cherche  à  dissimuler 
le  vide  de  la  pensée  sous  des  phrases  sonores  dans 
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lesquelles  il  n'y  a  rien.  Ajoutez  la  politesse  obsé- 
quieuse et  rampante,  la  servilité  envers  le  pouvoir 
et  tous  ceux  qui  y  participent,  les  hauts  fonction- 
naires, conséquence  nécessaire  du  gouvernement 
personnel.  Tandis  que  les  humanistes  allemands  de 
la  période  de  la  Réforme  prenaient  pour  modèle  de 
leur  style  latin  Cicéron  et  les  autres  représentants 
du  classicisme,  ceux  du  siècle  suivant  se  sentaient 
attirés  plutôt  vers  les  auteurs  de  l'époque  impé- 
riale, avec  lesquels  ils  avaient  une  certaine  affinité 
d'esprit  et  de  goût,  et  ils  s'appliquaient  à  les  sur- 
passer encore  par  un  style  travaillé  et  chargé  d'or- 
nements de  mauvais  goût(l). 

§  (17.  Réaction  avec  Quintilien  et  Pline  le 
Jeune.  —  Renaissance.  —  Fronton,  Apulée  et 
A.  Gellius,  imitateurs  de  Caton  (les  archaïsants). 
—  Style  rococo.  — Les  extrêmes  se  touchent  :  il  se 
(it  bientôt  à  Rome  une  réaction.  Ce  furent  Quinti- 
lien et  Pline  le  Jeune  surtout  qui  tournèrent  leurs 
regards  vers  le  passé  et  prirent  Cicéron  comme 
modèle.  Mais  ils  ne  furent  pas  suivis  et  leur  in- 
fluence fut  do  courte  durée.  Ce  fut  un  court  pria- 
temps  sans  été,  une  lutte  impuissante  contre  le 


(1)  On  lira'avec  intérêt  sur  oette  di'cailence  ilu  style  li»  lettre  114* 
de  Séuèque.  (N.  cl.  T.) 
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subjectivisme  d'une  époque  et  d'une  génération 
asservies.  L'humanité  romaine,  comme  le  remarque 
fort  bien  Pline  le  Jeune  [Epist.,  VIII,  14,  9)  était 
hebetata,  fracta,  coniusa.  Sous  cette  atmosphère 
lourde,  elle  ne  pouvait  plus  s'élever  à  la  liberté 
intellectuelle;  la  force  expansive,  le  ressort  du 
génie  poétique  était  paralysé.  Le  seul  poète  de 
talent  de  l'époque  fut  un  satirique,  Juvénal.  Ce  fait 
est  assez  caractéristique.  La  prose  continua  à  mar- 
cher toujours  plus  avant  dans  la  voie  où  elle  s'était 
engagée  au  commencement  de  l'empire,  sur  cette 
pente  qui  l'entraînait  vers  la  ruine.  Même  des 
empereurs,  au  caractère  noble  et  élevé,  comme 
Nerva  et  Trajan,  furent  impuissants  à  amener  un 
revirement  salutaire.  Seuls,  quelques  caractères 
fortement  trempés,  comme  Tacite,  s'élevèrent  par 
leur  puissante  personnalité  au-dessus  de  la  masse 
et  se  frayèrent  un  chemin  où  ils  marchèrent  seuls. 
Mais  les  Tacites  sont  rares,  et  de  fait  le  grand  his- 
torien est  isolé  au  milieu  de  son  temps.  Avec  son 
âme  élevée  et  forte,  trempée  dans  les  malheurs  du 
temps  comme  l'acier  dans  l'eau  froide,  il  écrivit  de 
ce  style  substantiel,  serré  et  concis,  riche  en  même 
temps,  qui  nous  arrache  l'admiration  pour  l'homme 
qui  a  su  parler  une  pareille  langue.  «  Inutile  de 
demander,  dit  Niebuhr,  quel  a  été  le  maître  de 
Tacite  :  son  maître,  ce  fut  la  grande  pitié  des  temps 
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où  il  a  vécu(i)».  D'un  coup  d'œil  pénétrant  il  sut 
reconnaître  la  corruption  morale  du  peuple,  et,  pour 
en  détourner  son  esprit,  il  fit  comme  les  Grecs,  qui 
décrivaient  volontiers  et  se  donnaient  comme  mo- 
dèles les  peuples  Hyperboréens,  parce  que  ceux-ci, 
d'après  eux,  avaient  conservé  la  pureté  et  la  sim- 
plicité primitives  des  peuples  enfants.  Il  se  rafraî- 
chit l'âme  eu  faisant  la  peinture  d'un  peuple  que 
la  maudite  civilisation  orientale  n'a  point  encore 
touché,  les  Germains,  qu'il  propose  comme  l'idéal 
de  l'humanité  vigoureuse,  saine  de  corps  et  d'esprit. 
Ce  livre  est  comme  une  idylle  par  laquelle  le  poète, 
l'homme  trop  civilisé,  se  crée  un  monde  de  fantaisie, 
dans  lequel  régnent  l'innocence  et  la  naïveté  des 
âges  primitifs.  Par  là,  il  montra  la  voie  à  la  littéra- 
ture de  l'époque  d'Hadrien  et  d'Antonin  ;  le  désir  de 
revenir  au  bon  vieux  temps,  telle  est,  en  effet,  la 
note  caractéristique  de  cette  période.  Mais  ce  retour 
vers  le  passé  ne  se  fit  que  dans  le  style,  il  ne  toucha 
point  les  mœurs.  Ce  fut  un  pur  dilettantisme  d'ar- 
chaïsants.  Quintilien  avait  voulu  ramener  ses  dis- 
ciples à  l'école  de  Gicéron  ;  on  alla  plus  loin  et  Ton 
voulut  ressusciter  Gaton  et  sou  époque.  Le  style  du 
vieux  censeur  trouva  grâce  ;  on  l'imita,  on  l'admira 


(1)  <(  Ihn  lehrte  der  Schmerz  der  Zeit.  n  {Voi-lnige  uber  Hômische 
Geacliichle,  herausgegebeu  voq  Isler,  III,  p.  224). 
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même.  Les  deux  Africains  Fi^onion  et  Apulée  sur- 
tout, dont  l'imagination  brillante  enfantait  des 
monstruosités,  comme  leur  terre  natale,  se  distin- 
guèrent entre  tous  sous  ce  rapport.  A.  Gellius  était 
plus  sec  et  plus  réservé.  L'empereur  Hadrien,  qui 
était  un  dilettante  en  littérature,  et  dans  toutes  les 
branches  de  la  littérature,  favorisa  ce  courant.  Les 
éléments  archaïques  dont  les  écrivains  agrémentent 
leur  style  font  une  étrange  figure;  on  dirait  des 
pièces  d'étoffe  vieillies  et  décolorées  cousues  sur 
un  habit  neuf.  En  un  mot,  à  la  renaissance  person- 
nifiée par  Qiiintilien  succéda  un  style  étrange  et 
rococo.  «■  Miilti  ex  alieno  saecido  petunt  rerba  : 
duodeclm  tabulas  loqimniur.  Gracchus  et  Crassiis 
et  Curln  nimis  culii  et  récentes  sunt;  ad  Apphim 
usque  et  ad  Coruncaniiim  redeunt  »  (Sénèq.,  Ep., 
\\'{,  13).  La  langue  perdait  irrémédiablement  son 
individualité,  son  caractère,  et  se  précipitait  vers 
sa  ruine  inévitable.  La  fantaisie  et  l'absence  de 
règles  devinrent  la  règle;  le  désordre  et  l'anarchie 
grandirent,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  langue  littéraire 
et  la  langue  du  peuple  se  confondirent  pour  se 
transformer  et  donner  naissance,  après  l'invasion 
des  barbares,  aux  langues  romanes  (l). 


(1)  Cf.  FsiDOR.,  Or'iq..  1,  oi  :  Mdcjnaeqiie,  etc. 
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§  08.  Conclusion  et  coup  d'œil  rétrospectif.  — 

Ainsi  donc  il  en  fat  de  la  langue  des  Romains  et  de 
leur  littérature  comme  de  leur  art,  disons  mieux, 
comme  de  l'art  eu  général.  Gomme  le  dit  déjà  fort 
bien  Winckelmann  (dans  une  lettre  à  Berendis,  121  ), 
en  art  on  voit  d'abord  naître  et  se  développer  le 
nécessaire,  puis  le  beau,  puis  le  superflu.  Dans  les 
premières  périodes  de  la  littérature,  ce  fut  l'intérêt 
matériel  qui  domina;  on  était  préoccupé  de  ce  que 
l'on  voulait  dire  on  écrire,  la  pensée  dominait  et 
commandait  la  forme.  A  l'époque  classique,  l'idée 
et  le  style,  le  fond  et  la  forme  sont  sur  le  même 
pied  et  s'imposent  également  anx  préoccupations 
de  l'écrivain;  le  beau  corps  demande  à  être  drapé 
dans  lin  beau  vêtement.  Pendant  la  période  d'ar- 
gent ce  fut  la  forme  qui  prédomina  et  dont  on  s'in- 
quiéta avant  tout. 

Dès  le  début  de  cette  dernière  période  littéraire, 
la  langue  latine  portait  en  elle  le  germe  mortel. 
Sous  cette  enveloppe  aux  couleurs  brillantes  n'était 
point  un  noyau  sain  et  un  fruit  vigoureux;  le  style 
ne  recouvrait  point  la  vérité.  Seul,  un  changement 
complet  dans  les  mœurs  peut  amener  un  renouvel- 
lement profond  dans  la  langue.  Cette  renaissance 
ne  put  se  faire  qu'après  le  bouleversement  des 
invasions,  qui  firent  naître  et  grandir  de  nouvelles 
nationalités  et  avec  elles  de  nouvelles  langues. 


CHAPITRE  III 
LA   LANGUE  POÉTIQUE 


§  69.  a)  Première  condition  et  loi  de  la  poésie  : 
la  beauté.  —  Dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les 
peuples  à  qui  les  Muses  ont  souri,  on  constate  une 
(litréreuce  bien  marquée  et  bien  reconuaissable 
entre  la  diction  poétique  et  la  prose.  Les  sentiments 
élevés  du  poète,  enijjorté  par  sa  nature  exception- 
nelle au-dessus  des  préoccupations  de  la  vie  jour- 
nalière et  des  idées  terre  à  terre,  demandent  aussi 
pour  s'exprimer  une  langue  plus  noble.  La  source 
mystérieuse  qui  jaillit  dans  son  cœur  à  l'heure 
divine  de  l'inspiration  est  une  source  de  sentiments 
sacrés  qui  doivent  être  par  conséquent  revêtus 
d'une  forme  digne  qui  commande  le  respect  et  l'ad- 
miration. [Si  le  poète  est  un  être  choisi,  «  que  l'es- 
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prit  a  fait  dieu  »  (V.  Hugo,  Feuilles  d'automne, 
XIII,  V.  12),  s'il  a  le  privilège 

De  marcher  dépassant  les  hommes  de  la  tête, 
D'être  en  la  nuit  de  tous  un  éclatant  flambeau  ». 

{Ibid.,  V.  14-15.)] 

il  ne  doit  pas  parler  le  langage  des  autres  hommes. 
Sa  tâche  est  de  représenter  le  beau  ;  il  doit  nous 
remplir  l'âme  de  sons  harmonieux  et  doux  et  nous 
dire  des  choses  divinement  belles  ;  de  ses  lèvres 
doivent  sortir  des  enseignements  sublimes.  Il  doit 
donc  s'appliquer  aussi  à  donner  aux  grandes  pensées 
qu'il  énonce  une  forme  belle,  qui  réjouisse  à  la  fois 
les  yeux  et  les  oreilles,  le  cœur  et  les  sens.  La  loi 
suprême  de  son  langage,  c'est  la  beauté. 

§  70.  Rythme.  —  Technique  du  vers  dans  les 
temps  anciens.  —  L'art  du  poète  se  rapproche 
beaucoup  de  celui  du  musicien,  et  Horace  aurait  pu 
dire  :  ut  miisica  poesis  erit.  D'ailleurs,  à  l'origine 
le  chantre  et  le  poète  se  confondent  aux  yeux  du 
peuple  et  fréquemment  aussi  sont  désignés  par  les 
mêmes  noms.  C'est  en  s'accompagnant  de  la  cithare 
que  les  antiques  rhapsodes  redisaient  par  le  monde 
les  récits  mélodieux  tombés  des  lèvres  du  poète 
Méonien,  Aujourd'hui  encore  nous  voyons  mainte 
poésie  lyrique  se  transformer  entre  les  mains  des 
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compositeurs  en  un  cliant  mélodieux.  Les  rythmes 
caressent  notre  oreille  et  cliatouillent  doucement 
notre  sensibilité  et  par  eux  la  pensée  du  poète  est 
emportée  comme  sur  des  ailes;  dans  le  rythme 
harmonieux  du  vers,  la  vision  des  choses,  l'émo- 
tion, élevée  bien  au-dessus  de  la  réalité,  flotte  et 
pénètre  comme  transfigurée  dans  l'âme  des  audi- 
teurs. 

La  technique  pocliqîœ  on  re/'slficationdes  anciens 
peuples  indogermaniques  était  très  simple.  Les  vers, 
c'est-à-dire  les  longues  lignes,  se  succédaient  d'une 
allure  mesurée,  et  leur  caractère  distinctif  repo- 
sait sur  le  principe  des  arsis  et  des  thesis,  autre- 
ment dit  des  temps  forts  et  des  temps  faibles  qui 
alternaient  entre  eux.  C'est  de  cette  versification 
primitive  que  dérivent  les  Çlokes  indiens  et  le  vers 
allemand  des  Niebeluugen  ;  d'elle  aussi  est  dérivé 
l'hexamèlre  grec  et  le  numerus  Italiens  des  anciens 
Italiens,  le  Saturnien  des  anciens  Romains.  Chaque 
peuple  transforma  dans  le  cours  des  siècles  l'héri- 
tage antique.  La  culture  particulière  de  chaque 
peuple,  la  différence  de  civilisation  amena  la  diffé- 
rence dans  le  caractère  que  prit  l'ancien  vers  indo- 
germanique. A  la  mobilité,  à  l'activité  des  Grecs 
correspondit  l'hexamètre  avec  sa  légèreté  et  son 
allure  dégagée;  au  sérieux  et  à  la  gravité  du  vieux 
Romain  correspondit  le  Satui'iiien  avec  ses  accents 
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et  ses  allitérations,  son  allure  calme  et  un  peu 
lourde.  Horace  appelle  ce  mètre  numerus  Jiorridus 
{Epist.,  II,  1,  Io7);  il  n'a  pas  pour  lui  plus  de  ten- 
dresse que  pour  la  langue  dure  et  rude  de  cette 
époque.  Ce  poète ,  familiarisé  avec  les  règles 
savantes  de  la  rythmique  grecque,  et  qui  avait  reçu 
sa  consécration  de  poète  non  des  Camènes,  mais 
des  Muses,  n'était  guère  à  même  de  comprendre  et 
de  juger  impartialement  les  productions  poétiques 
de  ses  ancêtres  (i). 

§  71.  Structure  de  l'hexamètre  chez  les  Grecs 
et  chez  les  Romains.  —  Dans  l'ancien  monde 
ionien,  dans  cette  langue  coulante  et  harmonieuse, 
avec  ses  formes  si  flexibles  et  si  sonores,  avec  sa 
souplesse  et  sa  grâce,  l'hexamètre  était  tout  à  fait 


(1,  Si  Eûuius  et  ses  imitaleurs,  an  lieu  (J'iiilioduire  l'hexamètre 
f^rec  dans  la  poésie  romaine,  étaientrestés  dans  la  tradition  de  Livius 
Andronicus  et  de  Naevius  en  conservant  le  Saturnien,  mais  en  le 
réglant  d'après  le  modèle  ji;rec,  en  faisant  disparaître  les  irrégula- 
rités, en  coupant  les  branches  folles,  les  Horaains,  comme  les  Alle- 
mands, auraient  établi  et  fixé  le  principe  de  l'accent  tonique,  plus 
conforme  au  j.'oùt  populaire.  11  n'y  aurait  eu  qu'à  régler  l'alternance 
des  temps  forts  et  des  temps  faibles.  On  aurait  eu  déjà  peut-être  en 
ce  moment-là  un  vers  qui  aurait  ressemblé  à  quelque  chose  près  au 
vers  national  français  créé  au  xiii"  siècle,  l'Alexandrin.  Les  condi- 
tions premières  de  ces  vers  existaient  en  grande  partie,  entre  autres 
une  langue  peu  harmonieuse,  une  tendance  à  Tantilhèse,  aux  pointes, 
aux  mots  expressifs,  aux  expressions  proverbiales,  une  tendance  en 
général  à  former  une  langue  de  r.iison  et  de  clarté. 
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à  sa  place,  surtout  pour  le  développement  des  sujets 
épiques  comme  ceux  de  VIliade  et  de  VOdyssée.  Ce 
mètre_est  favorable  au  récit  simple  et  uni,  au  déve- 
loppement détaillé  ainsi  qu'à  la  structure  uniforme 
des  phrases;  il  s'accommode  bien  au  récit  qui  coule 
comme  un  fleuve  et  s'avance  gaiement.  Mais  l'hexa- 
mètre cadrait  moins  bien  avec  les  sujets  romains, 
avec  le  caractère  de  la  langue  et  du  peuple.  Cepen- 
dant lorsqu'il  eut  été  introduit  et  que  les  gens  de  la 
société  lettrée  formés  par  la  lecture  des  œuvres 
grecques  l'eurent  accepté,  il  ne  s'agit  plus  que  d'en 
tirer  le  meilleur  parti  possible  et  de  le  mettre  en 
harmonie  avec  le  caractère  national  (i).  Voilà  pour- 
quoi à  Rome,  à  rencontre  de  l'usage  grec,  on  fit 
entrer  dans  le  vers  en  plus  grande  quantité  les 
spondées  plus  lourds  et  plus  graves,  et  cela  on  le 
fit  involontairement;  voilà  pourquoi  on  employait 
plus  volontiers  les  césures  masculines,  qui  se 
détachent  plus  nettement  et  marquent  plus  forte- 


(1)  C'est  ainsi  que  G.  Humijert,  dans  un  ouvrage  sur  les  lois  du 
vers  français,  a  démontré  que  l'esprit  de  la  langue  française  et  en 
même  temps  le  caractère  national  ont  exercé  leur  influence  pour 
façonner  le  vers  français,  influence  qui  se  manifeste  dans  l'accent, 
dans  la  répugnance  pour  l'accumulation  des  consonnes  et  pour  l'hia- 
tus. «  La  poésie,  dit  Herder,  est  un  Protée  parmi  les  peuples  :  elle 
change  de  forme  d'après  la  langue,  les  mœurs,  les  habitudes,  le  tem- 
pérament et  le  climat,  voire  même  d'après  l'accent  des  différents 
peuples.  » 
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ment  les  divisions  du  vers,  surtout  au  troisième 
pied  (césure  penthémimère).  Voilà  pourquoi  aussi 
on  avait  une  grande  répugnance  pour  les  mots  longs 
de  quatre,  cinq  ou  six  syllabes  (qu'Horace  appelle 
sesquipedalia  verha)  à  la  fin  de  l'hexamètre  (et  aussi 
du  pentamètre),  tandis  que  les  Grecs  recherchaient 
ces  finales,  pour  donner  au  vers  une  chute  plus 
musicale  et  plus  molle  [gracili  ynollem  x)ede  claudere 
version.  Cir.,  20)  (l).  On  évitait  par  conséquent  le 
spondée  au  cinquième  pied,  le  vers  spondaïque, 
qui  la  plupart  du  temps  se  terminait  par  un  mot  de 
quatre  syllabes  longues,  par  exemple  :  ynagmim 
Jovis  incrément  uni.  Voici  ce  que  ditQuintiiien  à  ce 
sujet  :  «  Est  in  eo  qnoque  nonniMl,  quod  hic  singulis 
verbis  Mni  jiedes  continentur,  quod  etiam  in  carmi- 
nibiis  est  permolle  ;  nec  solum  nhi  qiiinae,  lit  in  his, 
syllabae  nectimtur,  fortissima  TYNDAmoARUM,  sed 
eticun  qicaternae,  citm  versus  cluditur  Apennino  et 
ARMAMENTis  et  Oreione  »  (IX,  4,  6o).  Si  Ennius  et 
Lucrèce,  à  son  exemple,  ont  encore  des  fins  de 
vers  aussi  molles  que  nâtûrâï,  on  les  chercherait 


(1)  Chez  Enuiiis,  sur  519  vers,  81  finissent  par  un  mot  de  quatre 
syllabes,  dont  les  deux  premières  sont  brèves,  donc  une  fois  sur 
17  vers;  chez  Lucrèce  la  proportion  est  de  1  sur  36,  et  à  partir  de 
là  cette  (inale  devient  de  plus  en  plus  rare  :  chez  Catulle  la  pro- 
portion est  1/134,  chez  Horace  1/197  (Epist.)  et  1/83  {Satires),  chez 
Virgile  1/261  et  enfin  chez  Ovide  1/1500. 
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en  vain  à  l'époque  d'Auguste  ;  les  poètes  alors  ne 
se  permettaient  les  exceptions  que  pour  les  mots 
grecs.  Cic,  ad  AU.,  VII,  2,  1,  plaisante  les  poètes 
à  la  mode  qui  abusaient  du  vers  spondaïque  à  l'imi- 
tation des  Alexandrins  :  «  Bruudisium  venimus, 
VII.  Kal.  dec,  usi  tua  felicitate  navigandi;  ita  belle 
nobis 

Flavit  ab  Epiro  leuissimus  Onchesmiles. 
Hune  (77rovo£iâ^ovTa  si  cui  VOleS  Tcov  vïojxepcov  pro  luo 

vendito.  » 

§  72.  Les  mètres  lyriques.  —  De  même  que 
l'hexamètre  (et  le  pentamètre),  les  mètres  lyriques 
qui,  à  mesure  que  la  poésie  romaine  se  grécisait, 
furent  à  Rome  accueillis  avec  une  faveur  de  plus 
en  ])lus  marquée,  subirent,  eux  aussi,  l'influence 
du  génie  de  la  langue  latine.  Ainsi  on  sait  qu'Horace, 
dans  sa  strophe  alcaïque  et  saphique,  partout  où 
cela  est  possible,  met  le  spondée  au  lieu  du  trochée 
ou  de  l'iambe,  que  dans  ses  Odes  il  introduit  la 
syllabe  longue  à  l'anacrouse  et  cela  de  plus  en  plus 
fréquemment  d'un  livre  à  l'autre,  et  qu'il  a  emprunté 
la  césure  à  la  poésie  épique.  Ce  sont  de  purs  pro- 
cédés, des  expédients  qui  avaient  pour  but  de  mettre 
d'accord  avec  les  propriétés  et  les  qualités  de  la 
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langue   nationale   des   mètres  qui  étaient   nés   et 
s'étaient  développés  sur  un  sol  étranger  (l). 

$73.  Choix  des  mots;  répugnance  pour  les 
vulgarismes.  —  La  loi  fondamentale  de  la  beauté 
ne  préside  pas  seulement  à  la  formation  et  au  déve- 
loppement du  mètre,  (^"est- à-dire  du  moule  poétique, 
mais  elle  commande  aussi  l'expression,  la  forme 
même  de  la  pensée,  autrement  dit  le  choix  des 
7)iots.  A  la  vérité,  et  ceci  n'est  pas  contestable,  le 
ton  et  l'expression  dans  les  satires  et  les  épîtres  se 
rapiuoclient  beaucoup  plus  du  langage  populaire 
que  la  langue  plus  choisie  des  odes  et  des  élégies. 
Les  premières  s'accommodent  de  termes  et  de  tour- 
nures que  les  secondes  rejettent  absolument.  Mais 
il  reste  vrai  que,  en  thèse  générale,  le  poète,  qui 
a  pour  règle  de  rechercher  la  beauté  de  l'expression, 
a  spécialement  devant  les  yeux  cet  idéal  de  beauté 
dans  le  choix  des  mots.  C'est  pour  lui  une  loi 
imprescriptible  d'éviter  la  bassesse  et  la  trivialité, 
à  plus  forte  raison  les  mots  orduriers.  Sur  son  dra- 
peau il  doit  écrire  la  devise  d'Horace  :  n  Odi  profa- 
num  vulgus  [vet^borum]  et  arceo,  )>  Les  expressions 
usées,  ordinaires,  communes  (trita  verba)  n'ornent 

(1)  Pour  les  niodificatioûs  qu'ont  subies  dans  le  passage  du  grec 
au  latiu  les  strophes  alcaïque  et  saphique,  voy.  Plessis,  Métrique 
grecque  et  latine,  §  250  et  suiv.;  236  et  suiv.  [N.  d.  T.] 
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pas  la  poésie,  elles  la  déparent.  La  présence  de  ces 
mots  ne  se  justifie  que  si  le  poète,  en  les  employant, 
a  un  but  bien  déterminé.  Des  mots  vulgaires  comme 
agaso  (palefrenier;,  halatro  (vaurien),  caupo,  ne- 
bulo,  popino  (pilier  de  cabaret),  se  rencontrent  chez 
Horace,  dans  ses  épîtres  et  dans  ses  satires ,  qui 
sont  écrites  dans  le  ton  populaire  et  bon  enfant (1); 
mais  les  portes  de  la  poésie  lyrique  leur  sont  et 
doivent  leur  rester  fermées;  de  fait  vous  les  cher- 
cheriez eu  vain  dans  les  odes  et  dans  les  épodes.  Si 
le  poète  est  un  envoyé  de  Dieu  sur  la  terre,  un  être 
adorable,  si  le  feu  sacré  de  la  véritable  poésie  brûle 
en  sou  àme,  son  langage  doit  se  distinguer  par 
l'harmonie,  la  pureté  et  la  sublimité  de  l'expression. 
Nobles  et  sublimes  comme  son  àme  doivent  être  les 
mots  qui  s'échappent  de  ses  lèvres  inspirées. 

§  74.  Prédilection  de  la  poésie  pour  les 
expressions  nobles.  —  Dans  la  littérature  de 
n'importe  quel  peuple,  il  y  a  un  assez  grand  nombre 
d'expressions  qui  sont  exclusivement  ou  presque 
exclusivement  réservées  «  La  poésie.  Ou  bien  elles 
ont  été  créées  par  les  poètes  eux-mêmes,  ainsi  un 
grand  nombre  d'épithètes  d'ornement,  ou  bien  dans 
le  cours  du  temps  il  s'est  fait  un  triage,  et  on  les 

(1)  Cf.  Epist.,  I,  2,  12;  I,  1,  104;  Epist.,  I,  2,  28;  Sat.,  Il,  8,  72. 
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a  préférées  en  poésie  pour  orner  ou  pour  produire 
certains  effets.  Cette  sélection  les  a  comme  enno- 
blies :  elles  se  sont  conservées  dans  la  langue 
poétique,  tandis  que  le  peuple  les  laissait  de  côté 
et  qu'elles  disparaissaient  de  sa  langue. 

Ce  serait  une  étude  intéressante  et  profitable  que 
de  rechercher  soigneusement  pour  quelles  idées 
chaque  peuple  a  ainsi  dans  son  vocabulaire  poétique 
ses  expressions  propres,  consacrées  :  par  là  on 
jetterait  une  grande  lumière  sur  les  particularités 
caractéristiques  de  ces  peuples.  Ainsi  c'est  une  note 
caractéristique  du  peuple  allemand  que  dans  sa 
langue  Maid  et  Ross  se  distinguent  nettement  de 
Mâdchen  et  de  Pferd;  ou  peut  voir  là  un  signe  du 
culte  de  rAUemand  pour  la  femme  et  pour  le  che- 
val. En  hébreu,  il  y  a  des  expressions  spéciales  à 
la  poésie  pour  l'idée  de  Dieu,  ce  qui  est  très  signi- 
ticatif.  La  mission  du  peuple  hébreu  était  surtout 
religieuse;  l'esprit  sémitii|ue  était  porté  surtout  à 
regarder,  non  pas  le  monde  visible  et  ses  phéno- 
mènes, sa  diversité,  mais  au-delà  du  monde,  vers 
la  divinité  (1).  De  même  le  Romain,  à  côté  du  gladius 
de  la  prose,  a  ïensis  de  la  poésie.  Il  semble  donc 


(1)  Cette  assertion  me  paraît  très  contestable.  Le  peu  de  lecture 
que  j'ai  de  la  Bible  me  montre,  au  contraire,  Dieu  obligé  sans 
cesse  de  rappeler  à  l'ordre  son  peuple  d'élection,  qui  a  les  regards 
trop  tournés  vers  les  choses  de  la  terre.  (N.  d.  T.) 
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que  c'est  eu  première  ligue  pour  des  idées  qui  sont 
chères  et  familières  à  l'esprit  de  tel  ou  tel  peuple 
que  chez  ce  peuple  il  s'est  produit  une  détério- 
ration, une  usure  des  mots,  et  qu'il  se  fit  alors  une 
séparation  entre  la  langue  poétique  et  la  prose. 

Souvent  la  différence  des  deux  termes  n'est  que 
dans  le  suffixe  :  pauperies  —  pauperlas  ;  mvenla  et 
inventas  =  iuventus;  contagio  =  contaglum;  Graii 
=  Graecl,  ou  dans  la  formation  du  pluriel,  par 
exemple  :  sibila  =  sibili,  qui  s'explique  apparem- 
ment par  certaines  exigences  du  mètre  (il 

§  75.  Influence  de  l'étranger.  —  Il  faut  faire  la 
part  aussi  de  l'intlueuce  des  langues  étrangères. 
Comme  le  Français  d'aujourd'hui,  comme  l'Alle- 
mand au  xvii°  siècle,  le  Romain  avait  la  manie  de 
préférer,  en  fait  d'expressions,  ce  qui  venait  de 
l'étranger  à  ce  qu'il  avait  chez  lui,  sous  la  main,  et 
il  s'adressait  au  vocabulaire  grec  pour  exprimer  des 
idées  pour  lesquelles  il  y  avait  des  termes  bien 
latins.  Et  ces  mots  étrangers  devinrent  les  expres- 
sions poétiques,  le  mot  latin  correspondant  restant 
l'expression  courante  et  journalière. 

C'est  ainsi  que  carbasus  fut  le  terme  poétique 
pour  vélum,  Tarlarus  pour  inferi.  Ajoutez  que  les 

(1)    Dans  tellus  =  terra   on   peut  reconuaitre  l'intluence   de  la    , 
mythologie.  I 
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expressions  grecques  sonnaient  mieux  à  l'oreille 
des  Romains  cultivés  que  les  mots  du  dictionnaire 
national.  Qiiintiiieu  dit  formellement  (XII,  10,  33)  : 
«  Tanio  est  sermo  Graecus  Laiino  iiicimclior,  ut 
nostrl  poetae,  qiioties  dulce  carmen  esse  voluerunt, 
Ulorum  id  nominibiis  exornarerd.  »  Comment 
Horace  aurait-il  pu  ne  pas  sentir  quel  son  agréable 
et  harmonieux  rendaient  des  mots  comme  diola, 
barbitos,  î)hilyra,  amyslis ,  avec  lenrs  voydies 
colorées  et  fondantes,  pour  ainsi  dire? 

§  76.  b]  Deuxième  loi  fondamentale  de  la 
langue  poétique  :  clarté  et  pittoresque.  —  Ce 
qui  importe  à  l'exposition  poétique,  ce  n'est  pas 
taût  l'exactitude  et  la  subtilité  du  raisonnement 
que  l'impression  produite  sur  l'àme  et  l'éclat  de 
l'expression  figurée  (i).  Le   poète  s'adresse  avant 

(1)  Cf.  G.  Freytag,  Technik  des  Drainas,  p.  275.  J.  H,  Klrch- 
maiin  s'exprime  de  niéine  dans  son  Introduction  à  l'étude  des  œuvres 
pliilosopiiiques  (p.  17)  :  »  Le  piiilosoplie  et  le  savant  s'appliquent  à 
représenter  le  coté  général  et  intelligible  des  ciioses,  des  idéi  s 
générales  et  abstraites;  les  arts,  au  contraire,  repiésenteut  le  détuih 
chaque  obj»t  concret  séparément  sous  une  forme  sensible  et  palpable  : 
un  monument,  un  tableau,  une  statue,  un  morceau  de  musique.  Li 
poésie  crée  de  même  dans  l'imaginaliou  du  poète  un  détail  concret, 
un  être  sensible.  Seulement  comme  le  poète,  pour  représenter  aux 
autres  l'image  qu'il  a  conçue,  ne  peut  se  servir  que  de  mots  qui  sont 
représentants  d'idées  plus  ou  moins  étendues,  il  n'atteint  pas  com- 
plilement  son  but,  et  l'image  reproduite  par  la  poésie  Hotte  entie 
idée  générale  et  le  détail   particulier.   Et   voilà   ce    qui    explique 

9 
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tout  au  cœur  el  à  la  sensibilité,  ses  créations 
doivent  être  senties  par  le  cœur,  vues  par  l'imagi- 
uatioii  plutôt  que  comprises  parla  raison  et  éveiller 
ou  nous  une  émotion.  Le  prosateur,  lui,  s'adresse 
surtout  à  rintelligonco  ;  ses  productions  demandent 
à  être  examinées  et  pesées  par  la  raison.  Il  doit 
donc  choisir  des  mots  justes,  exacts,  précis,  qui 
montrent  l'objet  sous  son  vrai  jour;  car  il  veut 
convaincre  et  emporter  l'assentiment  de  l'esprit. 
Le  poète,  au  conlrcùrc,  doit  rechercher  une  forme 
belle  et  attrayante,  vivante  et  sensible,  parlant  aux 
yeux,  aimable  et  gracieuse,  parlant  au  cœur;  car 
il  doit  avant  tout  nous  plaire  et  nous  réjouir. 

Gomment  arrive-t-il  à  cette  perspicuité  du  style, 
qui  fait  que  nous  voyons  eu  relief  les  objets  décrits  *? 
C'est  en  rapprochant  ces  objets  de  nous  le  plus 
possible,  en  nous  les  faisant  toucher  du  doigt  par 
une  expression  plastique,  p?rr  une  mise  en  action 
vivante  et  diamatiqiie,  en  agrandissant  l'objet  ou 
l'idée  au  moyen  de  rami)llficalion,  de  l'hyperbole 
et  du  contraste. 

§  77.  Épithètes  d'ornement.  —  Le  relief  de 
l'expression  ou  la  plastique  du  style  s'obtient  tout 

comment  Ips  puMes  contribiieDl  ù  développer  dans  la  langue  l'élé- 
menl  expressif  et  plastique,  tandis  que  les  penseurs  la  développent 
ïu  Lii  donna.it  le-,  expressions  pour  les  idées  générales.  » 
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d'abord  par  les  épithètes  d'ornement.  Les  épithètes 
sont  comme  des  gouttes  de  rosée  qui  sous  les  rayons 
du  soleil  étiucellent  semblables  à  des  diamants. 
[(Jhaque  adjectif  est  comme  un  coup  de  pinceau  qui 
détache  et  met  en  relief,  soit  l'objet  tout  entier,  soit 
une  partie  de  cet  objet.  C'est,  avec  les  figures  de 
style,  la  comparaison,  la  métaphore  surtout,  toute 
la  poésie.  Quand  nous  disons  épithète,  nous  disons 
adverbe,  tout  ce  qui  sert  à  qualifier  soit  un  objet 
concret,  soit  une  action  matérielle,  une  attitude, 
un  geste,  etc.]  L'épithète  donne  au  style  un  charme 
extraordinaire,  elle  éveille  l'imagination  et  l'excite 
puissamment.  En  mettant  en  relief  les  traits  carac- 
téristiques des  objets,  elle  fait  surgir  dans  notre 
âme,  devant  les  yeux  de  notre  esprit  une  image 
nette  et  précise  de  ces  objets.  Si  elle  est  neuve  et 
originale,  l'effet  produit  est  encore  plus  grand.  Il 
est  vrai  que  sons  ce  rapport  les  Romains  ont  assez 
mal  réussi.  Imitateurs  en  tout,  ils  ont  imité  mala- 
droitement aussi  le  maniement  des  procédés 
poétiques.  Ils  reprennent  et  traduisent  en  une 
forme  latine  ce  qu'ils  ont  trouvé  dans  leurs  modèles 
grecs  et  en  procédant  ainsi  n'arrivent  pas,  dans 
bien  dos  cas,  à  reproduire  la  netteté,  la  précision 
pittoresque  et  la  beauté  de  l'expression  grecque. 
Voyez,  par  exemple,  comme  l'adjectif  grec  TTrepôstç 
est  faiblement  traduit  par  celer,  v/js;  aacpi£Ài<7crat  par 
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curvae  naves,  xaXXippoo)  7roTâa<o  par  flumine  pulchro, 
£tvo(7i(pu)Joç  par  silvis  coricscis.  C'est  ainsi  que  sont 
dégradées  et  affaiblies  les  épithètes  marquant  les 
attributs  des  héros  dllomère,  et  que  xopuOxCoXoç 
"ExTcop  devient  Hector  saeviis,  xaXX'.7ràcY,oç  ou  x^XÀ-.- 
TiXôxajxoç  devient  pidclier i"^) .  L'expression  r,piY£V3'.a 
Yjojç  ne  produit-elle  pas  un  effet  bien  plus  beau  que 
l'imitation  d'Ovide  aiirora  vigil  [Métam.,  II,  11-2)? 
Ce  qui  fait  l'incomparable  beauté  des  épithètes 
homériques,  ce  n'est  pas  seulement  qu'elles  sont 
individuelles,  mais  c'est  aussi  que  sous  une  forme 
suggestive  elles  embrassent  et  dépeignent  à  la  fois 
plusieurs  traits;  ce  sont  des  pracgnantia  epiihda. 
Les  épithètes  composées  sont  presque  toujours  plus 
belles  que  celles  formées  d'un  mot  simple,  et  c'est 
dans  la  formation  de  ces  sortes  de  mots  composés 
que  se  montre  l'art  et  la  virtuosité  du  maître.  Aux 
heures  bénies  de  l'inspiration,  l'esprit  créateur  du 
poète  réussit  à  donner  la  vie  à  maint  composé  aux 
couleurs  brillantes,  à  des  mots  qui  ne  sont  encore 
dans  aucun  dictionnaire  et  que  l'usage  n'a  pas 
consacrés.  Nous  ne  pouvons  donner  comme 
exemples  nos  poètes  français,  notre  langue  se  prê- 
tant fort  mal  à  la  formation  des  mots  composés  ; 
mais  l'allemand  imite  en  cela  le  grec,  et  Lessing 

(1)  Voy.  Wf.idnkk,  Coiioncuta'ire  de  VÉnéide,  p.  122.  —  Vibg., 
Énéid.,  I,  468,  traduit  le  /.op-j9i(o),o;  d'Homère  par  cristatus. 
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louait  Wieland  pour  le  bonheur  avec  lequel  il  fabri- 
quait des  mots  nouveaux  (i).  Lorsque  Schiller  parle 
des  serpents  «  au  ventre  gonflé  de  venin  »  [giftgc- 
scUicollener  Bauch),  des  Heures  «  au  tablier 
retroussé  i)  {leiclitgscliûrzte  Horen),  et  Goethe  de 
«l'azur  du  ciel  baigné  d'humidité  limpide»  [feuclit- 
verhlàrtes  Blait),  de  la  lune  «  qui  aspire  les  vagues  » 
[loellenailimender  Mond),  on  reconnaît  là  le  génie 
poétique  :  ex  ungiie  leonem.  Ces  composés  sont 
incontestablement  plus  pittoresques,  plus  précis  et 
plus  intelligibles,  en  même  temps  plus  courts  et 
plus  faciles  à  saisir  que  les  froides  périphrases  par 
lesquelles  nous  sommes  obligés  de  les  traduire.  Un 
mot  unique  est  toujours  plus  pittoresque,  plus  pra- 
tique que  plusieurs  mots  réunis;  fooooy.xTuXos  peint 
plus  vite  et  plus  nettement,  plus  fortement  môme 
que  plena  rosarum  (Ovid.,  Métam.,  II,  i  13). 

Il  n'est  pas  étonnant  donc  que  les  poètes  latins 
aient  essayé  de  bonne  heure  d'assouplir  leur  langue, 
si  roide  sous  ce  rapport,  et  de  former  des  composés 
à  l'imitation  du  grec.  A  l'exemple  d'Homère,  la 
source  de  toute  poésie  à  laquelle  ont  puisé  tous  les 
poètes  épiques  de  Rome,  déjà  les  plus  anciens 
poètes,  ceux  qui  ont  pour  ainsi  dire  reçu  dans  leurs 
bras  la  littérature  romaine  naissante,  se  sont  créé 

(1)  Voy.  OEi/vres  ccmplcles  de  Lcssiu;/,  éd.  Dauzel-Clurauer, 
t.  XI,  p.  G4.">. 
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un  certaia  nombre  de  termes  composés  nouveaux, 
el  à  partir  d(;  là  les  Romains  ont  petit  à  petit  acquis 
ce  que  la  pauvreté  de  leur  langue  leur  refusait.  Il 
s'en  faut  toutefois  qu'ils  aient  pu  aller  dans  cette 
voie  aussi  loin  que  les  Grecs.  Depuis  Ennius,  les 
poètes  épiques  aiment  surtout  les  mots  formés  sous 
l'iniluence  du  rythme  dactylique,  c'est-à-dire  des 
mots  composés  dont  le  deuxième  élément  com- 
mençait par  une  brève,  qui  venait  par  conséquent 
presque  toujours  d'un  verbe  à  radical  bref,  parce 
q  le  ce  verbe,  entrant  ainsi  dans  la  composition  d'un 
not  nouveau,  engendrait  un  dactyle,  lorsque  le 
premier  élément  était  un  mot  trocbaïque,  par 
e^^emple,  magniloqiius,  aliivolans.pennipolens,  etc. 

«  El  nova  fictaque  nuper  habebunl  vcrba  fidem,  si 
Graeco  fonte  cadant  parce  delorla.  » 

(IIOR.,  Art.  poél.,  o2  s.) 

§  78.  Diatyposis  ou  description.  —  Si  un  objet 
digne  de  fixer  notre  attention  ne  peut  être  dépeint 
de  manière  à  captiver  notre  imagination  par  une 
simple  épitliète  ni  même  par  une  périphrase,  le 
poète  a  recours  à  un  autre  procédé,  à  une  peinture 
plus  complète  et  plus  développée,  la  diatijpose  ou 
description.  Le  Laocoon  de  Lessing  nous  fait  bien 
comprendre  comment,  par  un  trait  de  génie  et  guidé 
par  un  instinct  d'artiste,  Homère  a  mis  la  descrip- 
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tion  des  objets  en  action.  Qa'est-ce  à  dire?  Au  lieu 
de  prendre  l'objet  achevé,  fini,  tel  qu'il  est  dans  sa 
complexité  et  d'en  montrer  les  parties  l'une  après 
l'autre  et  à  côté  l'une  de  l'autre,  il  va  de  l'une  à 
l'autre,  en  montrant  comment  chaque  partie  a  pris 
naissance,  abstraction  faite  de  l'ensemble,  et  il  fait 
ainsi  assister  le  lecteur  à  la  formation  de  l'objet  à 
dépeindre.  C'est  là  un  procédé  délicat  de  la  technique 
que  les  anciens  Romains  ne  pouvaient  guère  com- 
prendre et  appliquer.  Quoiqu'ils  lussent  Homère, 
ils  n'ont  faii  que  des  descriptions  sèches  et  mortes. 
L'épisode  du  VIII"  livre  de  l'Enéide  (description  du 
bouclier  d'Énée)  n'est  qu'un  faible  pastiche  de  la 
célèbre  description  du  bouclier  d'Achille  dans 
Vmade  (XVIII,  482-G08).  Dans  la  description  de 
Virgile,  l'énuméi-ation  des  parties  du  tableau  se 
fait  par  des  transitions  froides  et  monotones  :  «  ici 
était. . .  »,  «  là  était. . ,  »,  <■<  un  peu  plus  loin  ».  Homère 
nous  montre  Héphaistos,  le  met  en  pied  devant 
nousj  puis  nous  le  vo^^ons  de  sa  main  habile  forger 
le  bouclier  commandé  par  Thétis,  le  forger  pièces 
par  pièces,  puis  les  réunir;  nous  voyons  surgir  le 
bouclier  peu  à  peu.  Virgile,  lui,  nous  dit  comment 
tel  tableau  était  à  côté  de  tel  autre  sur  le  bouclier 
terminé  :  Illic  res  llalas. . .  Nec  procul  hinc  Rommn 
et  i^apfos . . .  PosT . . .  stahani. . .  Haud  procul  inde  . . . 
Hic  exsultantes  Salios. . .  Hinc  procul  addit  Tarla- 
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reas  sedcs.. .  IIaec  inter  imago  maris. . .  In  medio 
classes...  IIinc  AîkjusIus  . . .  IIixc  o/x?  harharnca 
Antonius...  Hic  Nomadum  genus.  Comparez  avec 
Homère  aussi  la  descriplion  que  fait  Virgile  des 
portes  du  palais  d'Apollon  à  Gumes  [Acn.,  VI,  20  et 
suiv.),  des  tableaux  qui  ornent  les  murs  du  temple 
de  Junon  à  Carthage  (I,  46ri),  la  desci'iptiou  du 
palais  du  Soleil  par  Ovide  [Métam.,  II,  l  et  suiv.), 
et  vous  sentirez  combien  les  Romains  sont  sous  ce 
rapport  inférieurs  aux  Grecs. 

§  79.  Les  tropes.  —  Le  pittoresque  et  le  relief  de 
l'expression  est  obtenu  aussi  par  d'autres  moyens, 
en  particulier  par  les  tropes.  Tantôt  le  poète  invite 
l'imagination  du  lecteur  ou  de  l'auditeur  à  se  repré- 
senter sous  les  mots  piippis,  carina,  velîim,  un 
vaisseau  tout  enlier,  c*est-<à-dire  k  agrandir  par  la 
pensée  et  spontanément  la  partie  désignée,  de  ma- 
nière à  voir  le  toiil;  lanlùt,  au  contraire,  il  incite 
cette  même  imagination  à  rapetis-^er  l'éléphant  et  à 
ne  voir  sous  ce  mot  qu'une  dent  de  l'animal,  sous 
le  mot  clK'ne  qu'une  branche  de  chêne.  D'autres 
fois  il  nous  impose  la  tâche  de  transformer  le  frêne 
en  lance  ou  en  javelot,  l'or  en  coupe  d'or,  à  voir 
dans  le  mot  flamme  la  chaleur,  dans  liioo  le  jour, 
c'est-à-dire  à  confondre  la  cause  avec  Yeffel.  Le 
poète  donnera  du  sentiment  aux  choses  inanimées, 
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dira  que  la  pierre  sent,  s'émeut  et  verse  des  larmes, 
que  la  nature  est  aimable  ou  cruelle;  il  donnera  de 
la  sensibilité  aux  oreilles,  aux  bras,  et  dira  :  auri- 
culae  gaiidcnt  p)'acnomine  ou  brachia  gundentia 
lOfis.  Sous  son  regard  intellectuel  la  nature  s'anime 
et  prend  vie  comme  touchée  par  une  baguette 
magique.  Ce  procédé  non  seulement  donne  du  relief 
et  du  pittijresque  à  l'expression,  mais  il  nous  rend 
sympathiques  les  objets  ainsi  humanisés. 

v^  'S^i.  Synecdoche  ;  métonymie  ;  antonomase. 
—  Il  est  vrai  (pie  les  Romains,  sous  le  rapport  de 
l'emploi  des  tiopes,  restent  loin  derrière  les  Grecs, 
leurs  congénères.  Là  où  ils  sont  le  plus  indépen- 
dants et  le  plus  originaux,  c'est  dans  l'emploi  de  la 
synecdocJic ,  qui  chez  presque  tous  les  poètes  est 
largement  rciirésentée,  plus  fréquente  que  toutes 
les  autres  figures.  Ici,  il  est  vrai,  il  ne  s'agit  plus 
que  de  confondre  et  d'échanger  entre  elles  deux 
idées,  deux  conceptions  ou  représentations  d'objets 
qui  généralement  sont  en  relation  dans  l'espace, 
c'est-à-dire  de  restreindre  ou  d'augmenter  une 
étendue,  donc  des  idées  qui  tombent  sous  les  sens; 
il  n'y  a  i)as  grands  frais  d'imagination  à  faire  (i). 

(1;  l{a|)pclnn.s  riiie  la  synecdoche  consiste  à  |)ren(lre  :  a)  le  genre 
jujur  l'espèce  et  vice  versa  :  les  mortels  pour  les  liommes;  Tempe 
r=.  un   beau  vallon  ;  h)  la  partie  pour  le   tout  et   vice  versa  ;  les 
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Après  la  synecdoche,  les  figures  que  les  Romains 
aiment  le  plus  sont  la  métonymie  et  Vanionomase. 
Ici  la  relation  des  idées  est  déjà  plus  difficile  à 
saisir,  parce  qu'elle  ne  tombe  pas  immédiatement 
sous  les  3^eux;  elle  est  plus  intellectuelle  que  sen- 
sible (i).  L'emploi  de  cette  figure  ne  va  pas  toutefois 
sans  une  certaine  monotonie,  et  le  retour  fréquent 
de  Mars  =  bcUum,  Cercs  =  frumentum,  Liber  ou 
Baccfms  =  vinum,  Vulcanus  =  ignis,  Plioebus  = 
sol,  Nereus  =  mare,  et  de  tous  les  autres  dieux 
condamnés  à  donner  leurs  noms  à  leurs  produits, 
chaque  fois  que  l'occasion  s'en  présente,  n'est  pas 
de  nature  à  nous  donner  une  haute  idée  de  la  génia- 
lité  des  poètes  romains.  Il  y  a  un  peu  plus  de  variété 
dans  l'i  mploi  de  l'antonomase,  espèce  de  synec- 

peuples  qui  boivent  la  Seine,  c"esl- à-dire  de  l'eau  de  la  Seine;  c)  le 
singulier  pour  le  pluriel  ;  d)  la  matière  pour  la  chose  qui  en  est  faite  : 
le  fer  =  l'épée.  (N.  d.  T.) 

(1)  La  métonymie  emploie  :  «  a)  la  cause  pour  l'effet  et  vice  versa, 
exemple  :  Ut  vigil  infusa  Pallade  flamma  solet,  etc.  «  (Ovid., 
Trisl.,  IV,  5,  3)  :  •<  La  lampe  se  rallume  quand  on  y  vevse  Pallas  ><; 
Nudtis  arôoris  Orlhrys  erat  ;  ncc  habebat  Pclion  iJibRAS,  «  le  mont 
Pélion  n'avait  plus  d'onibres  »,  c''est-à-dire  d'arbres  qui  font  de 
l'ombre  (Ovid.,  Met.,  XII,  52);  b)  le  contenant  pour  le  contenu  : 
«  il  avale  la  coupe  écumante  »  =:  le  breuvage;  c)  le  signe  pour  la 
chose  signifiée;  les  gens  d'epée  =:  les  militaires,  le  sceptre  =  la 
royauté;  d)  le  possesseur  pour  la  chose  qu'il  possède  :  iam  proxi- 
mus  ardet  Ucaleoo.n,  c'est-à-dire  le  palais  d'Ucalégon  (Virg.,  En., 
II,  311);  e)  l'abslhiit  pour  le  concret:  «  la  grue  enfonce  la  longueur 
de  son  cou  »  {colli  lonf/ifudinem)  dans  la  gueule  du  loup  (Phèdre, 
l,  8);  coroi  stupor  =  corvus  stiipidiis  {Id.,  ibid.,  I,  13).  (N.  d.  T.) 
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doche  par  laquelle  on  met  lui  nom  commun  pour 
un  nom  propre  et  vice  versa.  Les  noms  patro- 
nymiques surtout  rendirent  ici  de  très  grands  ser- 
vices, par  exemple,  Pelides  =  kc\\\\\Qs\  puis  les 
périphrases  avec  saius,  edUus,  naius,  par  exemple, 
Mala  iicdus  =  Mercurius;  avec  genus  :  Japeti  genus 
=  Prometheus  ;  senex  Pijli/(S  =:  Nestor;  ftlius 
Anc/iisae  —  Aeneas;  fraires  Hclenae  —  Castor  et 
Pollux. 

§  81.  Métaphores.  —  Là  où  les  poètes  romains 
sont  pauvres  d'invention,  c'est  dans  le  domaine  d?' 
la  métaphore  et  de  la  comparaison.  Si  l'on  met  à 
part  les  métaphores  usuelles  même  en  prose,  le 
nombre  des  métaphores  poétiques  est  vraiment 
faiijle.  Des  passages  comme  Enéide,  VI,  1  et  suiv., 
où  elles  sont  accumulées  sont  rares,  ce  sont  des 
exceptions  ;i^  et  beaucoup  de  métaphores  que 
nous  trouvons  chez  les  poètes  du  siècle  d'Auguste 


(1)      ['(  Sic  futur  lacrimans  classique  immittit  haOenas, 
Et  tandem  Euboïcis  Cumaruin  allabilur  oiis. 
Obvertunt  pelago  proras;  tum  dénie  tenuci 
Ancora  fundahat  naves  et  litora  curvee 
Praete.runt  puppes.  Juvenum  manus  emicat  ardens 
Litus  in  Hesperium;  quaerit  pars  semina  flammae 
Abstrusa  in  venis  silicis,  pars  densa  ferarum 
Tecta  rapit  silvas.  »] 
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viennent  des  Alexandrins (l).  Les  comparaisons 
aussi  sont  en  très  grand  nombre  empruntées  aux 
Grecs.  Homère,  l'antique  père  de  toute  poésie,  a  été 
consciencieusement  mis  au  pillage  ;  ainsi  des  pas- 
sages comme  ÉnéUL,  I,  i389  et  suiv,,  I,  498  et  suiv. 
iMj)jiclii'nl  les  passages  de  Y  Odyssée,  YJ,  232  et  suiv. 
et  W,  102  et  suiv.  L)c  plus,  l'imitation  n'est  pas  tou- 
jours heureuse;  souvent  môme  elle  est  pénible' 
l'orcée,  elle  a  quelque  chose  de  recherché  et  de 
f  ictice.  Nausicaa  au  milieu  de  ses  compagnes  de 
jeu  qui  s'ébattent  gaiement  est  comparée  par 
Homère  [Odyss.,  VI,  1U2  et  suiv.)  à  Artémis  avec 
son  cortège  de  nymphes  chasseresses;  de  même 
Virgile  [Éncid.,  I,  496  et  suiv.)  compare  Bidon  se 
rendant  au  temple  entourée  d'houmies  pour  y  rendre 
la  justice  à  la  déesse  de  la  chasse;  mais  combien  la 
comparaison  d'Homère  est  plus  belle  que  celle  de 
Virgile  !  Là  où  les  poètes  romains  n'imitent  pas,  ils 
ne  craignent  pas  de  se  répéter.  Ainsi  la  comparai- 

(1)  [f^es  plus  belles  métaphores  sont  celles  par  lesquelles  ou  prête 
lu  vie  et  le  sentiment  aux  êtres  iuanimés.  Homère  est  en  cela  un 
iiioJMe  fjiii  n\i  pas  été  surpassé;  voici  quelques  exemples  :  avirt; 
ËTtetTa  TtÉôovSî  y.yXtvÔETO  ).âa;  àvat5r,;,  «  et  le  rocher  (de  Sisyphe) 
impiloijable  roulait  de  nouveau  vers  la  plaine  »  (Orf.,  XI,  598)  ;  àTtb 
S'sTtTaTO  Tnxpbî  oï(7T0i:,  (i  la  llèche  amère  vola  »  (//.,  Xill,  588);  èv 
yoLUf  î'fftavTo  W.a.io\izvx  -/pooç  àaai,  «  les  javelots  étaient  fichés  en 
terre,  avides  cependant  de  ne  7assasier  de  chair»  (//.,  XI,  574); 
ar/jj-Tj  ùï  ctipvao  oiii'j-j-o  [laifAtôwca  {Ibid.,  XV,  542),  «  et  la  pointe 
pénétra  dans  la  poiirioe,  impatiente  de  la  traverser,  v] 
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son  avec  l'infatigable  aclivilé  des  abeilles  {É)/éuL, 
l,  430  cl  siiiv.)  est  rcpétéo  presque  mot  pour  mot 
de  Géorij.,  IV,  162-169.  Certaines  comparaisons 
banales,  comme  celle  du  cœur  insensible  avec  le 
rocher  ou  le  fer  se  rencontrent  partout  à  profusion. 
Ovide  nous  la  sert  :  Mclam.,  IX,  613;  Vil,  32;  XIV, 
712;  Jlcrùïd.,  Vil,  37;  Trist.,  I,  8,  41  ;  II,  11,3;  IV, 
12,  31.  Nous  trouvons  déjà  celte  comparaison  chez 
Ennius,  frag.  101  :  quasi  ferrum  aui  tapis  durai; 
cf.  fragm.  174  :  lapidco  corde,  ])robablcment  d'après 
EuiupiDE,  Médée,  28.  1279;  Andr.,  537;  cf.  aussi 
ViKG.,  Énéid.,  VI,  741  :  «  Nec  magis  inceplo  voltum 
scrmone  movetur,  Quam  si  du)'a  silex  aut  slet 
Marpesia  cauies.  »  La  comparaison  d'un  homme 
insensible  avec  un  monstre  marin,  Charybde,  Scylla, 
ou  avec  un  tigre,  un  lion,  est  fréquente,  par 
exemple,  CahUL,  60,  1  et  suiv.;  04,  154  et  suiv.  ; 
OviD.,  Mal.,  VIII,  120;  IX,  613;  VII,  32.  Les  poètes 
tombent  souvent  aussi  dans  le  défaut  d'accumuler 
les  comparaisons  dans  un  même  endroit,  défaut 
qu'ils  commettent  aussi  quand  ils  énumèrent  un 
grand  nombre  d'exemples.  Voyez,  par  exemple, 
lloK.vcE,  Od.,  I,  1  et  111,  1. 

§  82.  Allégorie  et  personnification.  —  Vu 
domaine  où  les  Romains  sont  supérieurs  à  leurs 
modèles  et  à  leurs  maîtres  grecs,  c'est  celui  de 
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l'allôgorie  (par  ox.,  IIor.vCE,  Od.,  I,  14,  où  la  répu- 
blique est  symbolisée  par  un  vaisseau  endoDimagc 
par  la  mer]  et  de  la  personnificaiion  dessentimeuts, 
comme  la  Pcii7\  ÏAvaï'ice,  la  Colère,  l'Envie,  etc. 
Les  poètes  romaius  atrectiojinent  ces  figures  et  les 
emploient  volontiers.  C'est,  d'après  Herdcr,  un  des 
grands  mérites  de  la  poésie  d'Horace  de  j)ersonni- 
fier  ainsi   des  idées  abstraites,  surtout  des  idées 
morales  :  «  c'est  un  trait  caractéristique  de  sou  génie 
et  une  des  grandes  beautés  de  ses  Odesi'^).  »  Ce  n'est 
pas   toutefois   un   procédé  particulier  à  la  poésie 
d'Horace  :  tous  les  poètes  romaius  en  ont  usé  plus 
ou  moins.  Ainsi  chez  Tibulle  nous  voyons  appa- 
raître ï Espérance,  la  Paioc,  la  Mort,  la  Châtiment, 
etc.,  chez  Ovide  le  Souci,  V Amour,  etc.,  comme  des 
êtres  animés,  des  personnes  vivantes,  et  plus  nous 
descendons  vers  la  fin  de  la  littérature  romaine, 
plus  s'accentue  cette  tendance  aux.froides  abstrac- 
tions et  aux  allégories  glacées  :  la  Discorde,  la 
Faim,  la  Vieillesse,  la  Maladie,  etc.,  vont  et  viennent 
sans  cesse  dans  les  poésies  de  Silius  Italicus,  Glau- 
dien  et  autres  de  la  même  école.   Les  Romains 
avaient  peuplé  leur  Panthéon  de  figures  froides, 


(1)  Celte  leDiiance  est  paiiiculièiemcnt  visible  clans  Od.,  1,  36,  où 
il  parle  de  Erycina  lidens,  quam  locus  circumvolai  et  Ctiphlo,  et 
en  bien  d'autres  passages,  par  exemple,  Od.,  111,  1,  14;  111,  24,  6; 
1,  35,  17;  II,  17,  24  et  ailleurs. 
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sans  chair  et  sans  moelle  ;  de  même  elles  constituent 
une  partie  essentielle  de  leur  poésie. 

De  tout  cela,  nous  pouvons  conclure  que  les 
Romains  n'eurent  pas  en  partage  l'imagination 
fleurie,  la  souplesse  et  la  variété  du  génie  poétique 
des  Grecs,  et  qu'ils  se  tournèrent  bien  plutôt  avec 
prédilection  vers  les  actes  de  raison,  la  réflexion  et 
l'abstraction,  pour  lesquels,  notez  bien,  ils  avaient 
dans  les  premiers  temps  une  aversion  naturelle. 
La  poésie  grecque  est  un  ravissant  parterre  où 
s'ébattent  en  foule  les  plus  beaux  enfants  de  la 
déesse  Flora,  où  voltigent  de  joyeux  ]japillons  aux 
riches  couleurs  ;  la  poésie  romaine  ressemble  plu- 
tôt  à  un  potnger  bien  soigné,  avec  des  allées  et  des 
plates-bandes  alignées  au  cordeau  et  d'où  la  fan- 
taisie est  absente. 

§83.  Amplification,  contraste;  litote,  hyper- 
bole. —  Si  l'expression  plastique  nous  rend  les 
objets  sensibles  et  les  rapproche  de  nous,  Vampli- 
fication  et  le  contraste  les  agrandissent  et  les 
rendent  plus  sensibles  encore.  La  répétition  ou 
anaphore,  l'épizeuxis  ou  épanalepsis,  la  gradation 
(climax),  la  litote,  l'hendiadys,  le  pléonasme,  l'hy- 
perbole, le  polysyndéton ,  l'antithèse,  le  chiasme, 
l'oxymôron  et  les  autres  figures,  de  quelque  nom 
qu'on  les  appelle,  visent  au  même  but.  Là  où  le 
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jjro.saleur  dil  :  uhl  seciUt,  in  meuibra  redegU,  le 
poète,  pour  mieux  exprimer  la  rapidité  avec  laquelle 
les  deux  actes  se  sont  succédé,  dira  (jjar  la  figure 
qu'où  appelle  iTr-.TtXoxYj,  et  avec  pléonasme)  :  secuil 
sectamque  m  meinbra  redegU,  «  quaud  il  eut  ainsi 
divisé  la  matière  chaotique,  il  la  partagea  eu  élé- 
ments séparés»  (Ovid.,  Met.,  I,  33).  Virgile  dira  avec 
une  abondance  pléonastique  et  épique  :  cavae  ca- 
rcrnae  [ÉncicL,  II,  53);  rwsus  relegcns  [Ibid.,  II, 
690),  etc.  Cette  façon  d'insister  sur  une  idée  en  la 
répétant,  n'est  pas  particulière  à  la  jjoésie  ronu^ine, 
mais  elle  y  est  frcqueutc;  et  cela  n'étonne  pas  chez 
un  pcui)le  qui,  dès  l'origine,  s'est  appliqué  à  lixer 
la  langue  du  droit  et  qui  par  là  s'est  habitué  à  l'ex- 
pression exacte  et  claire,  mèuic  au  prix  d'une  répé- 
tition de  mots. 

On  ami)lifie  l'idée  aussi  par  le  i)lit7^iel  des  noms 
concrets  au  lieu  du  singulier,  surtout  pour  désigner 
les  parties  du  co!-ps  [colla,  corda,  iicctora),  les  ins- 
truments [Cîirriis),  les  lieux  consacrés  par  la  reli- 
gion [ienipla],  par  l'emploi  de  mille,  ccnium,  etc., 
même  pour  un  nombre  restreint.  Pour  le  commun 
des  hommes  et  dans  la  vie  de  tous  les  jours  il  est 
bon  de  compter  exactement  à  quel  chillVe  se  monte 
un  total,  un  ensemble  d'objets;  le  poète,  lui,  n'a 
point  ce  souci  prosaïque  de  l'exactitude  ;  il  en  prend 
à  son  aise  en  mettant  plutôt  plus  que  moins,  or^e 
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roiundo,  pour  agrandir  et  augmenter  l'idée;  il  pro- 
cède par  comptes  ronds,  par  mille  et  par  cents.  On 
prédit  à  Penthée  qu'il  sera  mis  en  pièces  :  mille 
lacer  spargêre  locis  (Ovid.,  Met.,  III,  522);  l'arc-en- 
ciel  a  7mlle  colores  (Virg.,  ÉncUL,  IV,  701).  On  ne 
s'avisera  pas  de  chercher  querelle  au  poète  au  nom 
de  la  vérité  et  de  la  science,  ce  serait  aux  dépens 
de  la  poésie;  on  ne  peut  mieux  dépeindre  d'un  mot 
et  plus  heureusement  cette  gamme  complète  de 
couleurs  des  raj^ons  solaires  réfractés  dans  les 
nuages. 

La  litote  est  très  aimée  aussi  des  poètes  clas- 
siques; elle  s'y  rencontre  fréquemment  en  des 
expressions  et  des  touriuires  qui  sont  devenues 
d'usage  courant  et  qu'on  s'est  transmises  de  géné- 
ration en  génf'ration  (par  exemple  no)i  sine  nut)iine 
clivom;  non  incaida  fniuri;  non  acri  faiyilla;llon., 
Od.,  I,  2(S,  14  :  7ion  sordidus  auctor  natnvae  vert- 
que  =  Pythagore;  Vujg.,  Eglog.,  II,  23  :  Nec  smn 
adeo  informis).  —  Le  contraire  de  la  litote,  Vhyper- 
bole,  produit  encore  plusd'olïot;  elle  est  bien  plus 
fréquente  chez  Virgile  que  chez  Homère;  par  ex., 
il  dit  ad  auras,  ad  astra  pour  sursum;  ad  Tartara 
pour  deorswn;  a  verlice  pour  desuper.  Citons  enfin 
la  descrii)tion  si  connue  de  la  légèreté  à  la  course 
de  l'amazone  Camille  : 
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Illa  vêl  intactae  segelis  per  suram.i  volaret 
Graraina,  nec  teneras  cursu  laesisset  arista-î; 
Vel  mare  per  médium,  fluctu  suspensa  tumenti 
Ferret  iter,  ccleres  nec  tingerot  aeqiiore  plantas. 

(Éncid.,  VII,  808.) 


§  84.  Comparaison  avec  des  impossibilités 
naturelles.  —  Les  comparaisons  avec  des  choses 
ou  des  faits  naturellement  impossibles  [coniparatio 

aTTo  Toù  àSuvQCTou)  cst  aussi  un  procédé  extrêmement 
fréquent  en  poésie.  C'est  un  motif  musical  qui  est, 
avec  d'autres  du  même  genre,  répété  à  satiété  avec 
des  variantes  diverses.  Il  repose  sur  la  prédilection 
des  poètes  pour  l'effet  de  contraste.  Il  était  déjà 
fortement  développé  cLez  les  Alexandrins  et  les 
poètes  idylliques  comme  Théocrite.  On  le  voit 
commencer,  quoi(iue  plus  rare,  avec  Archiloque 
(frag.  7i;  Bergk,  II,  p.  403  :  ;j.y,o£U  sO'  uawv  st^opwv 
6au;j.a^£T(o  |  My,o'  t v  '  av  oïX^îcri  ÔY,p£ç  àvTau.ei'*]/a)VTai  vo;xciv 
I  'EvdtXtov  xal  a'-ulv  ÔaÀiccTj;  '^/Ésvta  xu[j.aTa  |  <ï>t'XTcp' 
7]7C£tpûu  yÉvYjTat,  Tc-?i7i  û'  Vjûù  7]v  û'poç.);  Euripldc  [Médéc, 

410  :  avio  TTOTaaojv  tspfov  ytopc-uct  Trayat'  |  x'/t  oixa  xat  Trivra 

TT'iÀiv  (7-pécpsTai)  et  autres.  Les  Romains  les  prirent  pour 
modèles,  témoin  les  tournures  reproduites  du  grec 
presque  mot  pour  mot  et  souvent  répétées.  Naevius 
dit  {Bell.  Pun.,  frag.  inc.  11,  p.  19,  Vahl.)  :  prms 
locusta  pariet  Liicam  bovem;  chez  Plante  nous 
lisons,  entre  autres,  Poen.,  III,  5,  31  :  lupo  agmmi 
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eripere  postulant;  Asiu.,  99  :  iubeas  me  plscari  in 
acre;  chez  Lucrèce,  V.  12S  :  Slcid  in  aethere  non 
arbor,  non  aequore  salso  \  nuhes  esse  qimtnt  neque 
plsces  vivere  in  arvls  |  nec  cruor  in  lignis  neque 
saxis succus  inessc;  [chez  Virgile,  Eglog.A,  59  suiv.  : 

Ante  levû3  ergo  pasccntur  iii  aotbere  cervi, 
EL  fréta  dcsLiluent  nudos  iu  litore  pisces, 
Ante,  pererralis  amborura  fmibas,  esul 
Aut  Ararim  Partbus  bibet  aul  Germania  Tigrim, 
Qiiam  nostro  illias  Uibatur  pectore  vultus. 

cf.  Pkoperce,  m,  7,  31  et  suiv.,  éd.  Mûlier  : 

Terra  prias  falso  partu  ddiidet  arantcs, 

Et  citius  nigros  Soi  agitabit  equos, 
Fluminaqne  ad  caput  iiicipicnt  rcvocare  liquores, 

Aridus  et  sicco  gnrgite  piscis  erit, 
Quam  possim  nostros  alio  iransferre  dolores. 

îrf.,  III,  30,  49  : 

Tu  prias  et  nuctus  poteris  siccare  marinos 

Aliaqae  mortali  deripere  astra  mana, 
Qaara  facere  ut  nostrae  nolint  peccaro  paellae. 

l,  15,  29  : 

MuUa  prias  labentur  vasto  tlaraiua  p->uto, 
Annus  et  inversas  duxeril  ante  vices, 
Qaam  tua  sub  nostro  mutetar  pectore  cura(l).] 

(1)  Nuus  pourrions  citer  bien  d'autres  passngos  semblables  ;  nous 
renvoyons  le  lecleur  à  Properce,  II,  3,  5;  Hor.,  Êpod.,  10,  2..  et 
•  Catlll.,  61,  202;  Virg.,  Ed.,  3,  91  ;  Ovid.,  Trisl.,\,  8,  3  ; 
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Pour  les  antres  figures,  nous  nous  en  tenons  à  ce 
que  nous  avons  dit  §  56.  Elles  étaient  naturelles 
chez  ce  peuple  né  pour  la  rhétorique,  sans  cesse 
formé  par  la  pratique  du  forum;  le  besoin  d'em- 
ployer ces  figures  était  dans  son  sang  et  dans  sa 
chair;  comment  aurait-il  songé  à  y  renoncer  en 
poésie  •?  Une  tendance  étonnante  au  pathos  et  à  la 
déclamation  se  manifeste  assez  fréquemment  même 
chez  les  meilleurs  poètes  ;  et  trop  souvent  à  la  place 
de  l'émotion  vraie,  chaude,  on  rencontre  la  phrase 
creuse  et  un  étalage  de  mots  vides  et  d'expressions 
sonores.  On  cherchait  à  dissimuler  le  vide  de  la 
pensée  et  la  pauvreté  d'invention  sous  la  solennité 
pompeuse  du  style (i). 


IV,  1,  57;  ex  Vont.,  II,  6,  37;  Met.,  XITF,  32i;  Ars  Am.,  I,  7'i8; 
Métam.,  XI,  315.  Pour  les  poêles  postérieurs  comme  ClauJien  et 
Némésien,  voy.  Biese  :  Isiaturgefuhl  bei  den  liumern,  p.  153.  [Dans 
la  poésie  française  ces  sortes  de  comparaisons  sont  rares;  elles 
appartiennent  plutôt  au  langage  populaire  et  proverbial.  C'est  ainsi 
qu'on  dit  :  «  c'est  vouloir  couper  un  cheveu  en  quatre  »;  «  chercher 
des  poils  sur  des  reufs»;  «mettre  la  mer  en  bouteilles»;  «mettre 
une  pyramide  sur  sa  pointe  n:  «  Taire  rire  un  tas  de  pierres  ».  «  Il  est 
plus  difficile  à  un  rielie  d'entrer  dans  le  royaume  des  deux  qu'à  un 
chameau  d'entrer  d.iiis  le  trou  d'une  aiguille.  »]  Procédé  rare  aussi 
dans  la  poésie  allemande.  Schiller,  Marie  Sliiart,  III,  3  :  Eh'  raugen 
Feuer  und  Wasser  sich  in  Liebe  begegnen  und  das  Lamra  den  Tiger 
kiissen  ;  cf.  ibid.,  I,  10. 

(1)  Même  les  descriptions  et  les  peintures  subirent  l'influence  de 
la  rhétorique,  et  Sénèque  raille  avec  raison  les  poètes  sur  ce  point  : 
I'  Aqniescunl  oneri  poetac  non  conlenti  omis  et  occasus  descri- 
bere,  ut  efiom  médium  diem  inquiètent.  »  [Apocolocynthosis,  2, 
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§  Srî.   Procédés  particuliers  à  chaque  poète. 

—  Naturellement  chaque  poète  a  ses  procédés  par- 
ticuliers, ses  préférences  pour  telle  ou  telle  forme, 
telle  ou  telle  figure,  etc.  Virgile  et  Properce  mon- 
trent une  prédilection  marquée  pour  le  parallélisme, 
qui  nous  permet  de  nous  figurer  une  idée  et  de  la 
percevoir  sons  des  jours  différents,  de  voir  nn  objet 
sous  ses  différentes  faces.  Pour  les  interrogations 
oratoires  et  les  apostrophes,  nul  n'égale  Properce  (i). 
L'hendiadys,  dont  Properce  n'offre  qu'un  exemple 
(IV,  3,  19  :  Crassos  clademque  piaie)  est  très  fré- 
quente chez  Virgile.  La  division  d'une  idée  en  ses 
parties  (par  exemple,  Virg.,  ÉncuL,  V,  64;  Ovid., 
Mc't.,  XV,  871),  ou  d'un  fait  en  ses  moments  princi- 
paux, la  distrUmlio,  est  un  procédé  où  TibuUe  est 
passé  maître  et  auquel  sa  muse  se  complaît.  Le  jeu 

3).  Les  discours  surtout  que  les  poMes  épiques  intercalent  dans  leur 
récit,  le  dialogue  des  drames  sont  étayés  de  tous  les  procédés  de  la 
rhétorique.  L'exposition  des  combats  qui  sn  livrent  dans  l'âme  de 
Didon  chez  Virgile  ou  de  Médée  chez  Ovide  peuvent  rivaliser  avec 
les  Suasoi'iae.  Aussi  les  apprentis  orateurs  étudiaient  ces  modèles, 
ces  morceaux  d'éloquence  chez  les  poètes,  et  Virgile,  sous  l'empire, 
fut  toujours  considéi-é  et  étudié  comme  un  manuel  classique  dans  les 
écoles  des  rhéteurs. 

(1)  Il  y  a  en  tout  102  interrogations  oratuircis;  rien  que  dans  le 
dcu.xiénic  livre,  qui  a  1362  vers,  il  l'emploie  63  fois;  tandis  que 
Tibulle  dans  ses  deux  premiers,  qui  ont  I3r)2  vers,  l'enqjloie  seule- 
ment 24  fois.  L'apostrophe  est  plus  IVéi|uenle  chez  l'roperce  que 
chez  tous  les  autres  po"'tes  latins;  voy.,  par  ex.,  1,  1,  ID  ;  I,  17,  2j 
et  ailleurs. 
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de  mots,  sans  parler  des  comiques,  est  surtout  cul- 
tivé par  Ovide, 

11  va  sans  dire  que  tous  ces  accessoires  de  rhéto- 
rique donnent  au  style  quelque  cLose  d'apprêté; 
cela  sont  toujours  un  peu  le  travail.  L'expression 
paraît  souvent  rechcrcliée  et  froide;  elle  n'a  pas  la 
chaleur  et  la  verve  de  la  poésie  grecque.  De  môme 
que  les  Romains  n'ont  jamais  su  tirer  du  marbre 
des  statues  aussi  vivantes  que  celles  sorties  du 
ciseau  des  artistes  grecs,  de  même  ils  n'ont  jamais 
pu  faire  rendre  à  leur  langue  des  sons  inspirés  et 
respirant  la  vie. 

§  8G.  c)  Naturel  et  simplicité.  —  La  troisième 
loi  fondamentale  de  la  diction  poétique  est  le  natu- 
rel et  la  simplicité.  Que  le  poète  soit  naïf  comme 
Homère  ou  manie  le  pathétique  solennel  comme  le 
poète  lyrique  Horace,  peu  importe  :  son  discours 
ne  doit  jamais  nous  donner  l'impression  de  l'artifi- 
ciel et  du  raisonnable.  Un  homme  sous  le  coup  d'une 
émotion  vraie  ne  cherche  pas  de  périodes  construites 
avec  art;  de  même  dans  la  construction  des  phrases 
du  poète  nous  ne  devons  pas  voir  au  premier  plan 
la  raison  qui  examine,  pèse  et  ordonne  d'après  la 
logique  les  membres  de  la  période.  Le  poète  cherche 
à  produire  une  impression  facile  à  saisir,  agissant 
directement  sur  l'âme;  il  lui  faut  pour  cela  des 
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moyens  d'expression  simples  et  des  constrticlions 
non  embarrassées.  Voilà  pourquoi  la  poésie  procède 
volontiers  par  propositions  principales.  L'emploi 
libre  des  adjectifs  (par  ex.,  Aeu.,  \,  208  :  Ciirlsqii.e 
ingenlilnis  aeger  =  qiumuiKcwi  cur-is  ingentibiis 
aegcr  erai),  et  l'emploi  des  participes  au  lieu  des 
propositions  subordonnées  avec  une  conjonction 
communique  au  style  une  concision  énergique  (l). 
Les  lourdes  conslruclions  par  le  gérondif  sont 
évitées  autant  que  possible;  les  propositions  tinales 
remplacées  par  l'infinitiflS'.  Au  lieu  de  subordonner 
on  coordonne  les  propositions;  de  cette  manière  la 
])hrase  est  comme  une  chaîne  qui  se  déroule  et  dont 
les  chaînons  se  suivant  avec  symétrie,  tous  égaux 
et  de  même  forme,  offrent  une  série  d'idées  ou 
d'images  équivalentes,  également  en  relief.  Au  con- 
traire, la  période  oratoire  et  la  période  historique 
est  nu  anneau,  un  cercle  fermé  solidement  qui  ras- 


(1)  Tacil.p,  qui  imile  les  poètes,  fait  ua  emploi  très  fréquent  des 
participes,  et  c'est  une  des  causes  de  la  concision  de  son  style. 

(2j  Par  exemple  :  pavalus  aliqiiid  faccre  (=  cvl  facie)ulum)\ 
v'tnci  doleiilem  (=:  quod  vincerelur),  Hor.,  OL,  IV,  4,  O.'î  ;  gens 
LAETA  Do.MARE  loboris,  Su,.  Ital.,  III,  57 .0  ;  telas  Ariibum  spkkvisse 
suPERBA,  M.,  m,  37i;  cidlus  gestare  decoros  v'ix  nari/jiis,  Luc,  I, 
1G4;  suADEBû  ince.ndere  odores,  Viro.,  Georr/.,  IV,  264;  flectere  iler 
socils  lerraeqiii?  advi:htehe  proras  imperat,  Virg.,  En.,  VU,  Hû;  Fes- 
TiNAHE  fiifjfiin  STIMULAT  iUiid.,  IV,  775),  ctc.  Voy.  riiistoire  de  cotte 
conslructiou  dans  DRAEciEn,  Hist.  S'jnt.,  §§  il2-435,  et  dans  Schmalz, 
Synlo.xe  lat.,  (vol.  11  du  Uandbiuh  d'ivAN  .Vliii.i.ER),  §  217  et  suiv. 
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semble  en  un  tont  unique  et  bien  ordonné  des 
parties  inégales.  Là  où  le  prosateur  dit  :  îibi  corri- 
pnere,  ruunt,  Virgile  dit,  En.,  V,  145  :  corripuere 
rimnlque.  Au  lieu  de  ce  qu'on  appelle  en  grammaire 
le  cum  inversiim  ou  addiliviimii),  les  poètes  em- 
ploient ecce  (par  ex.,  Énéid.,  lit,  680  :  Certwn  est 
dare  linlea  relro  :  \  Ecck  aulem  Boreas  angusta  ab 
sede  Pelori  |  missiis  adest.),  ou  encore  la  simple 
juxtaposition  ou  parataxe  (par  ex.,  ÉnéuL,  II,  801 
et  suiv.  ;  Jamque  iugis  simimae  surgebat  Lucifer 
Idae  I  Ducebatque  dieni  Danaique  obsessa  tenebant 
I  Limina  portanau,  nec  spes  opis  ulla  dabatur  :  | 
Ccssi  el  sublato  montes  genitore  petivi.).  Une  longue 
période  en  style  indirect  est  l'afTaire  de  l'historien  : 
César,  Tile-Live,  Tacite  eu  font  un  grand  usage; 
pour  le  poète  les  idées  et  les  sentiments,  dans  cette 
construction,  manquent  de  relief  et  il  préfère  le  style 
direct. 

§  87.  —  Les  poètes  romains  so  sont  tenus  en 
général  aux  principes  et  aux  lois  que  nous  venons 
de  poser  et  d'expliquer.  Mais  pourtant  il  ne  manque 
pas  de  passages  qui  prouvent  le  contraire.  Trop 
souvent  ils  tombent  dans  le  défaut  naturel  au  peuple 
romain  ;  la  réflexion,  qui  vient  remplacer  l'impies- 

(1)  Voy,  Antoine,  Syntaxe  lai.,  §  219,  3. 
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sion  simplement  et  directement  exprimée  (1),  et  où 
l'on  voit  la  lutte  de  la  raison  contre  l'imagination 
et  la  sensibilité.  Les  odes  d'Horace  nous  semblent 
êtres  sorties  de  l'atelier  d'un  tourneur  ou  d'un  cise- 
leur. Nous  y  constatons  un  souci  trog  grand  de 
l'arrangement  régulier  des  propositions,  comme 
dans  la  prose  ;  il  n'y  a  pas  assez  de  ce  désordre  qui 
répond  aux  élanâ  du  cœur  et  de  l'imagination;  on 
y  trouve  même  les  conjonctions  du  syllogisme, 
ergo  et  quodsl.  L'enchevêtrement  des  propositions 
est  aussi  un  trait  caractéristique  du  style  d'Horace. 
Les  propositions  principales  sont  coupées  par  toutes 
sortes  de  propositions  intercalées,  des  parenthèses, 
comme  dans  la  période  savante  de  l'historien.  On 
dirait  que  le  poète  a  composé  et  arrondi  ses  strophes, 
non  pour  l'oreille,  mais  pour  l'œil.  En  général,  de 
tous  les  poètes  du  siècle  d'AugusIe,  c'est  Horace 
qui,  dans  son  style,  se  rapproche  le  filiis  de  la 
prose  (2j.  Chez  Virgile  on  rencontre  souvent  aussi 
de  longues  périodes,  surtout  dans  les  discours  qu'il 
l'ait  tenir  à  ses  personnagest^).  Les  poètes  élégiaques 
ont  sans  interruption  cherché  à  rendre  plus  appro- 

(1)  Cf.  ViRCi.,  Énéid.,  VI,  17.!;  I,  10'.»;  i21  :  III,  (iO'i  ;  VI,  M. 

(2j  Voy.  HiiiiftiJEGi;.N,  L'ntersitc/unif/en  :nr  lat.  Seinasiolofjie,  III, 
p.  ôi. 

(3j  Vfiy.,  finr  e.x.,  Enéid.,  IX,  93-10.3  (rr-ponse  de  Jupiter  à 
Cybèle);  \'l,  'i51  ni  s.  (iliscours  d'Eiiée  à  Dition  dans  les  Chuinps- 
tlysces);  VIII,  21.3;  VIII,  407-115;  XI,  809-815. 

10 
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priée  au  distique  la  langue  latine,  qui  inclinait  for- 
tement vers  la  construction  périodique.  Il  fallait 
combattre  cette  tendance,  et  Properce  réussit  enfin 
assez  bien  à  faire  coïncider  la  fin  de  la  phrase  avec 
la  fin  du  penlamètre. 

^  88.  d)  Quatrième  et  dernier  caractère  du 
style  poétique  :  une  plus  granàe  liberté  d'al- 
lure, a)  Ordre  des  mots.  —  La  langue  poétique 
a  une  plus  grande  liberté  dans  sa  marche  que  la 
prose;  celte  liberté  se  reconnaît  d'abord  dans  Vordre 
des  mois,  que  le  poète  dispose  à  son  gré,  sans  s'as- 
treindre aux  règles  plus  sévères  de  la  prose.  Gela 
se  comprend.  Dans  les  langues  modernes,  ce  ren- 
versement de  l'ordre  grammatical  et  logique  n'est 
])03sible  en  poésie  que  dans  une  mesure  très  res- 
treinte, parce  qu'elles  sont  devenues  analytiques 
par  la  disparition  des  désinences.  Mais  dans  les 
langues  anciennes,  où  la  forme  des  mots,  les  dési- 
nences permettent  de  saisir  facilement  et  d'un  coup 
d'oeil  le  rôle  des  mots  et  le  rapport  des  membres  de 
la  proposition  et  de  la  phrase,  il  régnait  eu  poésie 
la  plus  grande  liberté.  Pour  faire  ressortir  deux 
mots  qui  vont  ensemble,  on  les  sépare  par  d'autres, 
par  exemple  on  mettra  l'adjectif  qualificatif  au  com- 
mencement du  vers,  le  substantif  à  la  fin,  parce  que 
les   mots   qui  occupent   ces  deux  places  attirent 
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davantage  l'altention;  on  reculera  le  sujet,  lorsqu'il 
doit  être  parlicnlièrenient  mis  en  relief,  à  la  tin  de 
la  phrase  et  au  coininenccnient  d'un  vers,  de  façon 
à  ce  qu'il  se  délaclie  bien  de  l'ensemble.  Dans 
OviD.,  Met.,  11,  818,  les  trois  mots  stemus  isio  paclo 
sont  séjjarés  les  uns  des  autres  i)ar  les  mots  qui 
annoncent  le  discours  direct,  de  telle  sorte  que  le 
vers  est  ainsi  fait  :  «  Stemus,  ait,  pacto,  velox  Cijlle- 
nms,  isto.  On  tinira  le  vers  hexamètre  par  un  mo- 
nosyllabe pour  marquer  un  contraste  ou  produire 
tout  autre  elfet  voulu  par  Tartiste.  Parturlant  mon- 
tes, nasceliir  rkllculus  mus  (IIok.,  Art  poét.,  131)). 

Slernilur  examinisque  Iremcns  procumbit  liunii  BUS 

[Ènéid.>  V,  481.) 

hisequilur  cumulo  pvaeruptics  uquue  MONS        ilbid.,  I,  lOo.) 
Verlilur  inlerta  caelum  et  mit  Oceano  NOX     {Ibid.,  II,  2S0.) 

Manel  imperle)  ritus  Hic 
l/ostem  magnanimwn  oppeviens,  et  mole  sua  Stat 

{Ibid.,  \,  770.) 

En  un  mot,  grâce  à  cette  liberté,  s'il  sait  en  user 
habilement,  le  poète  peut  produire  à  son  gré  des 
effets  variés. 

§  89.  8)  Archaïsmes.  —  Le  poète  a  ce  privilège 
de  ne  pas  respecter  les  limites  qui  séparent  les  pé- 
riodes du  développement  de  la  langue  et  de  pouvoir 


—  214  — 

employer  des  mots  et  des  tours  qui  sont  dun  autre 
âge.  Le  prosateur,  l'orateur  ou  liislorien,  ne  peut 
dépasser  certaines  limites  très  étroites  :  il  doit  parler 
la  langue  de  son  temps.  Cicéron  dit  expressément 
qu'il  ne  doit  que  très  rarement  employer  des  termes 
0»!  des  formes  antiques,  et  s'il  accorde  que  l'orateur 
peut  par-ci  par-là  hasarder  dans  son  style  quelques 
mots  vieillis  et  hors  d'usage,  ad  iUi.istrandam  exor- 
nandamqiœ  0)'alloneni,  il  a  soin  d'ajouter,  ce  qui 
est  significatif  :  Verba  imisitaia,  kl  est,  prisca  fere 
ac  velHsia  ah  usu  coiidiani  sermonis  iam  diu  inier- 
mlssa  poeiarum  llceniiae  liberiora  esse  qiiam  nos- 
irae  [noslrac,  c'est-à-dire  oratot'iim)  (de  orat.,  III, 
38,  153).  De  même  qu'aujourd'hui  nous  cherchons 
à  protéger  contre  l'intempérie  les  ruines  grises  des 
anciens  châteaux-lbrts  entourés  de  légendes,  les- 
quels, comme  des  témoins  d'un  âge  disparu,  s'élèvent 
ail  milieu  d'un  beau  paysage,  ainsi  les  poètes,  les  uns 
plus,  les  autres  moins,  s'elForcèrent  d'arracher  à 
l'oubli  les  débris  du  langage  antique  qui  s'étaient 
conservés  dans  les  œuvres  des  vieux  chanteurs.  La 
langue  poétique  est  de  sa  nature  conservatrice; 
par  piété  et  par  habitude  elle  garde  précieusement 
et  choie  ce  qui  est  antique,  d'autant  plus  que,  en 
règle  générale,  cet  élément  antique  a  un  son  plus 
plein  et  plus  fort  et  donne  ainsi  au  style  quelque 
chose  de  digne  et  du  respectable,  une  couleur  par- 
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ticulière,  ime  saveur  de  romantisme (1).  C'est  ainsi 
que  mainte  expression  ou  mainte  forme  vieillie  et 
hors  d'usage,  inusitée  en  prose  et  reprise  par  les 
poètes,  est  remise  en  circulation  et  rendue  à  la  vie. 

§  90.  Exemples.  —  D'après  sa  maxime  :  Mulia 
i^enascentur,  quae  iam  cecidere,  cadentqiie  Quae 
mine  sunt  in  honore  vocalnda,  si  volet  usns  {Art. 
2wét.,  70)  2)^  Horace  rafraîchit  et  rajeunit  de  vieux 
mots,  comme  allercare  [Sat.,  II,  7,  57  :  Alteucante 
libidinibus  tremis  ossa  pavore),  indecorare  (Od., 
IV,  4,  36  :  Indegorant  bene  naia  culpae){^).  Les 
mots  divus,  civicus,  hosiicus,  que  nous  rencontrons 
souvent  chez  les  poètes  du  siècle  d'Auguste,  avaient 
à  peu  près  disparu  de  la  prose  et  n'étaient  restés 
que  dans  quelques  formules  consacrées  [dim 
mancs,  corona  civica,  in  hostico.)  Des  mots  connus 
reparaissent  à  l'horizon  avec  des  sens  depuis  long- 
temps disparus  de  l'usage,  par  exemple  templum, 

(Ij  Cic,  Orat.,  24,  80  :  Serf  elium  bauUala  ac  prisca  sunt  in 
pjropriis,  nisi  qnod  raro  idimia\  Sur  ce  privilri^e  et  sur  quelques 
autres  particularités  de  la  langue  poétique  voy.  Pihl.  Wege.ner,  Pro- 
gramme de  .\euhaidea?!ebf-n  1889,  p.  18  et  suiv. 

(2)  Cf.  Episl.,  II,  2,  115  :  Obscurata  diu  populo  bonus  eruet 
atque  Proferet  in  lucm  speciosa  vocabula  rerum,  Quae  priscis 
memorata  Calonibus  à/que  Ctithffjis  Xunc  silus  infonnis  promit 
et  déserta  vetustas. 

(3)  Il  est  vrai  qu"ici  les  manuscrits  varient,  les  uns  ont  indecorunl, 
les  autres  dedecoranl,  plus  usité. 
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Énéid.,  IV,  484  =  téixevoç,  «  cercle  d'observation 
tracé  dans  Tespace  par  le  bâton  de  Tangure,  espace 
découvert  »  [Hesperidwn  templi  cusios  epulasque 
draconi  qiiae  dabat  (ici  templum  =^  «  jardin  »); 
aptus  =  «  attaché  à  ^o  ou  «  auquel  quelque  chose 
est  attaché  »  (Énéid.,  IV,  482  :  Ubi  maximus  Atlans 
axon  Jiwnero.  iorquet  stellis  ardentihus  aptum); 
Qiiiescere  avec  le  sens  inchoatif  (^ne^id.,  IV,  523  : 
Silvaeque  et  saeva  quierant  aeqtiora),  comme  à 
l'origine  tous  les  verbes  en  -sco  ;  orare,  «  parler  » 
[Énéid.,  X,  96;  VU,  446,  etc.) 

Des  formes  anciennes  aussi  furent  par  la  poésie 
conservées  et  protégées  contre  la  ruine  définitive. 
Des  mots  à  forme  antique  comme  cnpressiis,  intu- 
mus,  optnmiis,  jiroxwnus,  lacrumosus,  formonsiis, 
ihensaiirus,  lavere,  seciarier,  gnatus  ;  mi  =  mihi, 
caldior  =  calkUor,  surpite  =  siirripite,  surrexe  = 
surt^exisse,  se  rencontrent  incrustés  dans  la  bâtisse 
de  l'oeuvre  d'Horace;  olli  =  illi,  qws  =  quibus,  im- 
peie  =  impehc,  faxo,  accestis,  accingier,  fervère, 
ceu,  ast,  etc.  sont  des  couleurs  dans  lesquelles 
Virgile  trempe  son  pinceau  pour  donner  à  son  récit 
le  coloris  archaïque.  Les  poètes  emploient  les  verbes 
simples  au  lieu  des  composés,  pour  exciter  l'imagi- 
nation du  lecteur,  qui  doit  découvrir  lui-même  le 
sens  que  la  préposition  absente  ajouterait  au  verbe  : 
piare,  solari,  iabere,  iemnere,  linquere,  suescere, 
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tendere,  etc.  se  sont  ainsi  conservés.  Les  formes 
actives  remplacent  les  formes  déponentes  usitées  : 
populant  [Énéid.,  IV,  403,  où  Servius  fait  la  re- 
marque suivante  :  «  populant  antique  dixit  ;  nam 
hoc  verbum  apud  veteres  activum  fait,  uunc  autem 
deponens  est  »).  Qui  ne  voit  que  les  vieilles  formes 
d'imparfait  mollWat  (Ovid.,  M6^^.,  VIII,  199),  mdribat 
[Énéid.,  VII,  485)  lenibat  [ÈnéuL,  VI,  468)  et  les 
formes  sans  voyelle  svarabhaktique  saecla,  vincla, 
oracla  sont  plus  énergiques,  donc  plus  convenables 
à  la  poésie  héroïque  que  les  formes  usitées  en 
prose  ?  Qui  ne  voit  aussi  que  les  génitifs  en  -ûm  de 
la  I""^  et  2°  déclinaison,  les  accusatifs  en  -is  de 
la  8°,  les  parfaits  en  -re  au  lieu  àe-runi{'^)  donnent 
au  style  un  cachet  de  noblesse  et  de  dignité  ? 

§  91.  Les  vieilles  formes  protégées  par  le 
mètre;  formules  consacrées.  —  Le  mètre  a  eu 
souvent  une  iniluence  décisive  ;  ainsi  la  rime  et  la 
mesure  chez  nous  ont  protégé  certains  mots  ou 
formes  qui  sans  cela  seraient  tombées  dans  l'oubli. 
La  poésie  latine  n'a  pas  la  rime  ;  mais  certaines 


(1)  r>es  formes  de  parf.  en  -re  dans  Virgile  vont  en  diminuant  des 
Bucoliques  à  ['Enéide  :  ainsi  elles  sont  dans  les  Bucoliques,  les 
Géorgiques  et  VÉnéide  dans  la  proportion  de  96  :  97  :  19.  Cicéron 
n'a  un  parf.  en  -re  que  De  Ler/.  I,  2,  5  successere  (?)  ;  César  seule- 
ment De  Bell.  Civ.  I,-51,  5  ;  Nepos  [las  du  tout. 
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formes  se  sont  conservées,  parce  qu'elles  s'en- 
cadrent très  bien  dans  la  structure  du  vers  dacty- 
lique.  C'est  ainsi  que  se  sont  conservées  longues  en 
bien  des  endroits  les  désinences  verbales  ou  nomi- 
nales :  ât,  et,  H,  ôr,  â  (l).  Virgile  forme  les  génitifs 
pluriels  des  participes  -ans,  -ens,  toujours  en  -?on 
et  non  en  -iiim,  par  exemple,  modcrantiim,  legen- 
iiim  (le  groupe  ânlmm  ne  pouvant  entrer  dans  un 
vers  hexamètre)  ;  il  choisit  donc,  cédant  ainsi  aux 
exigences  du  mètre,  les  radicaux  consonantiques, 
qui  sont  plus  anciens.  Nous  lisons  chez  lui  consli- 
iërunt  [Énéid.,  III,  681),  au  lieu  de  conslitênint,  as- 
pris  au  lieu  de  asperis  [Énéid.,  II,  379),  et  Ovide  a 
liquëfaciunt  au  lieu  de  liquëfacmnt,  comme  en 
prose  (2). 

On  trouve  aussi  dans  la  poésie  \dXm&  île?,  formules 
typiques,  consacrées,  qui  se  transmirent  de  généra- 
tion en  génération  et  qui  circulaient  comme  de 
vieilles  pièces  de  monnaie  ;  les  poètes  latins  ont 
peut-être  plus  que  les  autres  écrivains  pillé  leurs 
prédécesseurs.  Ainsi  le  caerula  caeli  d'Eunius  se 
retrouve  chez  Lucrèce  et  chez  Virgile,  quelquefois 

(1)  Voy.  Reiciiardt,  Jahrbilchcr  fur  Philoloçjie,  1889,  I,  p.  797  ; 
et  sur  les  arcluiismes  daos  Virgile,  Wotke,  Wietier  Studien,  VIII, 
p.  131-118. 

(2)  Constitëi'unl  est  bien  la  forme  iincieime  ;  la  preuve  en  est  dans 
Corp.  Inscr.  lat.  I,  173,  177  :  dedrol,  dedro  ;  voy.  Stolz,  Gram- 
maire lut.,  dans  le  Haiidbuch  de  .MCller,  II,  p.  233. 
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même  à  la  même  place  du  vers  qu'il  occupe  dans 
l'original  (i). 

^  92.  Archaïsmes  de  syntaxe.  —  Les  poètes 
font  revivre  non  seulement  des  formes  et  des  ex- 
pressions vieillies  et  hors  d'usage,  mais  aussi  des 
constructions  empruntées  aux  vieux  écrivains  ; 
c'est  ce  qu'on  appelle  des  archaïsmes  de  syntaxe. 
Nous  signalerons  comme  tels  l'emploi  de  l'accusatif 
et  de  l'ablatif  sans  préposition  de  mots  autres  que 
des  noms  de  ville  avec  un  verbe  de  mouvement 
pris  dans  son  sens  propre,  par  exemple,  Dei'enere 
Locos  LAETos  et  amoeiia  vjreta  (Vu^g.  Énéid.,  VI, 
B38),  l'emploi  du  Vû\{  pour  marquer  la  direction, 
surtout  avec  les  mots  caeto,'ponto,terrae,0lym2m{^), 
etc.,  par  exemple  :  it  clamor  caelo  [Énéid.,  IV, 
451);  tcndebam  tjrachin  caelo  (Ovid.,  Met.,  11,  580); 
vlamque  affectât  Olympo  [Géorg.,  IV,  562);  Oaco 

(1)  PiiBBiîCK,  Uisloire  de  In  poésie  latine,  II,  o39,  édition  alle- 
inaiule  :  "  Cerluins  comiiieiiceineiils  et  ceiiaines  lins  de  vei's,  le 
choix  et,  la  place  de  cei'taiiis  mots,  certains  coniparalifs  et  figures  de 
style,  pour  des  cas  déterminés  se  transmirent  d'un  poète  à  l'autre  et 
devinrent  chez  tous  des  habitudes  et  façons  de  parler  qui  ne  chan- 
gèrent plus.  >'  (Voy.  aussi  Zinoiuilé,  Orid  iiud  sein  Verltiiltniss  zu 
deii  Verr/ùiu/er/i  iind  den  f/leic/iz-eiHijcn  rom.  Dichlern,  Innsbruck 
1S09-71).  Il  y  a  peu  de  peuples  où  la  force  de  la  tradition  et  de  l'imi- 
tation ait  été  aussi  grande  et  l'indépendance  individuelle  aussi  res- 
treinte que  chez  le  peuple  romain. 

(2)  Voy.  Antoint.,  De  casuum  syntcui  Verfjiiiana,  Paris,  Klinck- 
sieck,  1882,  p.  149  et  suiv. 
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demissus  (Hor.,  Od.,  1,  28,  10);  Nulla  priiis  vaslo 
lahcnlur  flumina  ponto  [Prop.,\,  15,  29);  facilis 
descensns  Averno  [Énéid.,  VI,  126). 

§  93.  Néologismes.  —  Mais  nous  coustalons 
aussi  chez  les  poètes  la  tendaûce  opposée.  S'ils 
conservent  de  vieux  mots  et  de  vieilles. tournures, 
ils  sont  enclins  d'autre  part  à  introduire  dos  nou- 
veautés de  forme  et  de  syntaxe,  et  à  donner  aux 
mots  anciens  des  sens  nouveaux.  C'est  ce  qu'on 
appelle  des  ncologismes.  lloruce  affirme  fièrement 
que  c'est  un  privilège  du  poète  d'enrichir  la  langue 
nationale  : 

«  £"170  CUV,  acquirere  paiica 
Si  possum,  invideor,  cum  linyua  Calonis  et  L'nni 
Sermonem  putrium  dilaverit  tl  nova  rerum 
Nomhia  pmluhvil  ?  Licnil  seinper  seinperqiie  liicbit 
Signntum  prucscule  uuUi  prudnctre  nomm.  » 

{Art  poél.,  00  et  s.) 

Et  de  fait  la  plupart  des  poètes  ont  usé  de  cette 
liberté.  Comme  nous  l'avons  remarqué  plus  haut 
(§§  2o  et  51),  la  langue  latine  manquait  d'adjectifs 
composés,  dont  le  poète  se  passe  difficilement, 
s'il  veut  orner  son  style  et  le  rendre  pittoresque  (l). 

(1)  Le  poêle  et  l'orateur  se  passeot  volontiers  de  ce  moyen  ;  et 
môme  C'icéron  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  certains  adjectifs  composés 
d'après  la  méthode  grecque,  comme  versutiloquiis  :  »  Quare  boni- 
taie  potius  nostrorum  verborum  utamur  quam  splendore  Graeco- 
rum...;  asperitatem  fugiamus  »  liabeo  islam  ego  perterricrepam  » 
itemque  '<  versutiloquas  malilias  »  [Orat.,  49,  16i). 
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Aussi  depuis  Ennius  elle  dirige  ses  effoiis  sur  ce 
point  et  cherche  à  combler  cette  lacune.  Il  est  pro- 
bable que  certains  mots  que  l'on  rencontre  chez 
tel  ou  tel  poète  pour  la  première  fois  ont  été  créés 
par  lui,  ainsi  alliionans  chez  Ennius,  arcitenens 
chez  Naevius,  magnisoniis  chez  Accius,  fynigiferens 
chez  Lucrèce,  suaveolens  chez  Catulle,  blandilo- 
quens  chez   Labérius,    auricomans   chez   Virgile, 
centimanus  chez  Horace,  racemifer  chez  Ovide.  11 
serait  trop  long  de  passer  en  revue  toutes  les  expres- 
sions qui  rentrent  dans  cette  catégorie  ;  contentons- 
nous  de  donner  les   formations  qui  remontent  à 
[•innius.  Ce  sont,  outre  alliionans  déjà  cité  :  veli- 
volis  Ann.  381,  saxifragis  Ann.  564,  altisomis  Ann. 
561,  bellicrepa  A.  105,  caelicolum  A.  483,  docliloqui 
A.  568,  thilciferae  A.   71,  p.ammiferam  Trag.  50, 
morllferum  ïrag.  363,  oplferam  Trag.  165,  lanige- 
rum  Sat.  42,  btlliget^nies  A.  201,  aUivolans,  A.  84, 
bellipotentes,  sapientipolenies  A.    188,  omnipoiens 
Trag.  202,  blpalenlibus  A.  62,  blamUloqueniia  Trag. 
305,  signitenenlibus  Trag.  132,  vellvolaniibns  Trag. 
89.  Nous   appelons  l'attention   sur  les  deuxièmes 
parties  de  ces  mots  composés:  ce  sont  pour  la  plu- 
part des  radicaux   verbaux  qui  jouent  le  rôle  de 
suffixes.  Nous  citerons  du  moins  ceux  de  ces  élé- 
ments composants  qui  reviennent  le  plus  souvent, 
parce  que  ce  sont  eux  qui  donnent  aux  mots  leur 
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caractère  propre  et  forment  le  fond  solide,  le  maté- 
riel principal  avec  lequel  les  générations  succes- 
sives des  poètes  romains  ont  opéré.  Le  travail 
d'invention  consistait  pour  eux  à  trouver,  non  pas 
tant  de  nouvelles  syllabes  de  dérivation  que  de 
nouveaux  radicaux  pour  y  adapter  ces  syllabes.  Ce 
sont  surtout  les  suivantes  :  so)ms,  toqims,  voliis, 
gemis,  fragus,  cornus,  ficus,  dicus,  sequus,  rajms, 
capus,  legus,  fugus,  peins,  parus,  gradus,  spicus, 
vagus,  pi^emus,  vomus,  iugus,  ierus,  crépus,  fer, 
ger,  canens,  poiens,  parens,  volans,  manus,  color, 
modus,  etc.  Les  poètes  du  siècle  d' Auguste  et  des 
âges  suivants  imitèrent  l'exemple  des  anciens  et 
formèrent,  sans  mesure  et  sans  discrétion,  une 
foule  de  composés  nouveaux  dont  l'abus  dégénère 
parfois  en  jargon.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple, 
la  littérature  latine  otTre  à  peu  près  250  composés  de 
-fer  et  de  -ger  (environ  170  en  fer,  80  en  ger],  dont 
les  suivants  se  rencontrent  pour  la  première  fois 
dans  VÉnéide:  caelifcr,  conif'er,  falifer,  fumifer, 
legifcr,  malifer,  olirifer,  pacifer,  somnifer,  sopo- 
rifer,  nUger,  inrriger  ;  Ovide  a  22  compositions 
nouvelles  en  -fer,  par  exemple,  armifer,  et  7  en 
-ger,  par  exemple,  aurigeri'^). 

(1)  Pour  les  formaLiorif.  nouvelles  fuiles  p:ir  0\'i(le,  voy.  DaAtiEi, 
Pror/rcinnne  (VAurich,  1888,  p.  17;  il  en  compte  39*-?,  dont  ir>3  ne 
?t  tiouveni  que  ciiez  OviJe  et  139  sont  des  àiza.^  £tprj[j.Év3i. 
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§  94.  [ifi)  Par  dérivation.  —  Ce  n'est  pas  seii*- 
lement  par  la  composition,  mais  aussi  par  la  déri- 
vation qu'on  crée  des  mots  nouveaux.  Ici  aussi 
Cicéron  accorde  aux  poètes  une  bien  plus  grande 
liberté  qu'aux  orateurs.  Il  s'exprime  ainsi  en  effet 
Orat.  20,  68  :  «  Ego  auiem,  eliamsi  quorumdam 
grandis  et  ornaia  vooo  est  poetarum,  tamen  in  ea... 
licentiam  statuo  maioreni  esse  quant  in  nobis  fa- 
ciendorwn  inngeiidorumgue  verborum.  »  C'est 
ainsi  qu'Horace  dérive  de  cincfus  l'adjectif  cinc- 
tuiiis  [Art  poét.,  51)),  de  iiwenis  il  fàil  iitvenari  [AiH 
poét.,  246),  de  ampulla,  anipnllari,  «  parler  avec 
emphase  »  [Epist.  I,  3,  14).  Virgile  forme  entre 
autres  gestamen,  afjatiis,  latralor,  nimbosus,  fu- 
meus,  cristaius,  crinalis,  siridaUis,  siernax  (en 
parlant  d'un  cheval  qui  s'abat  et  renverse  son 
cavalier,  de  sternere),  acervare ;  Ovide  :  agitabilis, 
dubitabilis,  narratus,  simulamen,  etc. 

§  95.  yv.)  Sens  nouveaux.  —  Le  poète  a  aussi 
un  champ  immensi;  et  inépuisable  pour  la  créa- 
tion des  nouveautés,  celui  du  se)is  des  mots.  Ici 
il  peut  donner  libre  cours  à  son  imagination  et  faire 
briller  son  génie  créateur.  «  Dixerit  cgregie,  no- 
iwn  si  callida  rerbiun  \  reddideril  iunctiira  novnm 
(HoR.,  Art  poét.  47).  Horace  donne  lui-même  un 
exemple  de  celle  libert'^  dans  Art  poét.  49  avec  le 
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mot  indlcium  pris  dans  le  sens  du  grec  (7r,a£tov, 
«  signilication  ».  («  Indicia  verlm  appellavU ;  pJiilo- 
sophi  enim  diciint  indicandarimi  reriim  causa 
inventas  esse  voces  ».  Porphyr.)  Sont  nouvelles  des 
tournures  comme  carpcre  viam,  edere  =  «  parler, 
faire  entendre  »,  haurire  =  a  percer  »  [havrire 
peclora  ferro,  Ovid.).  Ici  entre  surtout  en  ligne  de 
compte  le  domaine  des  métaphores^). 

^  96.  oo)  Nouveautés  de  syntaxe.  —  En  même 
temps  lu  s//n/rtj?6' s'enrichit  d'iui  plus  grand  nombre 
encore  de  constructions  nouvelles.  Souvent  le  poète 
semble  s'écarter  à  dessein  et  de  parti  pris  des 
liabitudes  de  la  prose,  et  cela  sans  nulle  nécessité. 
S'il  n'en  était  pas  ainsi  pourquoi,  par  exemple, 
aurait-on  renversé  les  rôles  dans  l'emploi  de 
quamquam  et  de  qnamvis,  en  mettant  le  premier 
avec  le  subjonctif,  et  le  second  avec  rindicatif(2)? 


(1)  Cic,  de  oral.  III,  43,  170  :  <<  lia  fit,  ut  omnis  singulorum  ver- 
boruin  virtus  ntque  laiis  Irihus  exsistat  ex  rébus  :  si  aut  vetostum 
verhum  sil,  quod  lamen  consuetudo  ferre  possit  aut  factnm  vel 
coiiiunclione  vel  novitate  ;  aut  traoslatum,  quod  maxime  tamquam 
steiiis  qiiiljusilam  notai  et  illuminât  oralionem.  » 

(2)  Quamquam  introduit,  comme  relatif  général,  une  proposition 
concessive  renfermant  un  fait  positif,  d'où  l'indic-itif.  Cicérou,  César 
et  autres  le  mettent  aussi  avec  le  subjonctif  ;  mais  alors  il  est  po- 
tentiel ou  dépend  d'une  autre  proposition  au  subjonctif  ;  de  même 
chez  Salluste,  T.  Live  et  Nepos.  Puis  est  venu  le  subjonctif,  même 
en  parlant  d'un  fait  réel  ;  Virg.  une  fois,  Aen.  VI,  394  :  Dis  quam- 
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Pourquoi  Catulle,  Tibulle  et  Properce  se  seraient- 
ils  appliqués  à  éviter  ulrum...  an,  qu'ils  rem- 
placent par  an...  an  ou  ne...  ne'! 

Ces  nouveautés  sont  souvent  dues  aussi  à  l'ana- 
logie avec  (les  constructions  latines  anciennes  ou 
avec  les  constructions  grecques,  et  il  est  souvent 
difficile  de  décider  laquelle  de  ces  deux  iutluences 
l'a  euiporté.  Autrefois  on  expliquait  toutes  ces  nou- 
veautés syutacliques  chez  les  poètes  par  des  gré- 
cismes.  Aujourd'hui  ou  incline  vers  l'excès  opposé 
et  l'on  semble  vouloir  tout  ramener  à  une  origine 
romaine  antique  (1).  Le  vrai  est  entre  les  deux.  11 
n'est  pas  douteux  que  dans  bien  des  cas  l'influence 

quam  r/enili  alqiœ  invicli  virihus  esse.nt  ;  emploi  plus  fréquent 
déjà  cliez  Horace  et  qui  finit  par  clomiuer  chez  Tacite  et  Pline  le 
jeuue.  —  Quamvis  se  trouve  as'ec  l'indicatif  chez  les  anciens 
comiques,  d'après  son  étyraologle  :  quelquefois  même  chfz  Cicéron 
pour  marquer  la  concession,  p.  ex.  pro  Rab'ir.  Post.  2,  4  :  Qla.mvis 
pat  rem  suum  mimquam  viderat  (sans  doute  pour  èxMtT  q)iamqucuii... 
numquam),  puis  chez  les  poètes  du  siècle  d'Auguste,  Virgile, 
Horace,  Properce  et  Ovide.  (N.  d.  T.) 

(1)  Voy.  sur  cette  question  J.  Scmafler  ;  Amberg,  1884.  D'autres 
travaux  sur  ce  sujet  sont  indiqués  dàna  Zeitschrift  fiir  Gymnasial- 
vesen,  1886,  p.  23.  Voy.  aussi,  C.  G.  Jacob  :  Quwisdones  epicae 
sive  symholae  ad  grammaticam  Lalinam  poeticam,  Quedlin- 
bourg,  IS.'îO  ;  Chr.  D.  Ja.ms,  De  arle  poetica  Latina,  Leipzig,  1874  ; 
Wao.ner,  Quaesliones  Veryilianae  dans  le  4«  volume  de  l'édition 
Heyne- Wagner  ;  R.  SiEfiN,  Ginidriss  einer  Grammatik  fiir  Rô- 
mische  Dich/er  ziim  Shulr/ebraiic/i,  .\rnsljerg,  1851  ;  L.  Mci.ler  : 
Quiniiis  Ennius,  Pétersbourg,  18S4  ;  et  surtout  la  thèse  française 
de  M.  Brenol's  :  Études  sur  les  héllénismes  dans  la  syntaxe  latine, 
Paris,  1895. 
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grecque  a  agi  et  qu'on  a  plus  volontiers  imité  la 
syntaxe  grecque  là  où  il  y  avait  dans  la  langue 
ancienne  des  moilèles  sur  lesquels  on  pouvait  s'ap- 
puyer :  ainsi  le  sentiment  de  la  langue  nationale 
n'était  point  blessé.  Par  exemple,  l'infinitif  avec  les 
verbes  de  volonté  (au  lieu  de  id,  ne)  s'explique  par 
l'analogie  avec  hihere,  vetare,  etc.  qui  étaient  ainsi 
construits  de  tout  temps;  toutefois  il  est  vraisem- 
blable que  rinftuence  de  la  s^'ntaxe  grecque  n'est 
jias  étrangère  à  l'extension  qu'a  prise  cette  tour- 
nure (i.  [Nous  avons  déjà  parlé  de  cet  emploi  de 
l'inlinilif  au  sujet  de  la  tendance  des  poètes  à  sim- 
plifier la  syntaxe.]  L'influence  grecque  est  visible 

(1)  A  partir  d'i^lonius  on  trouve  des  exemples  de  l'infiuitif  après 
les  verbes  suivants  :  dare,  ire,  calleve,  e.rpelere,  optare,  cperiri, 
rneminiftse,  affeclaie,  af/itare,  ins/are,  innislere,  occupare.  certare, 
ordre,  invilare,  poslidare,  horlari,  imperare,  curare,  cavere, 
nef/ave,  invidert^,  mi  Itère,  tieglef/ere,  cessare,  morari,  welucre, 
gai/dere,  infiliari,  i/istat,  dijninn  esse.  Depuis  Lucrèce  nous 
trouvons  construits  avec  l'inliuitif  :  donare,  reddere,  relinquere, 
adimere,  avère,  valere,  pelere,  quaerere,  lem]ttare,  piignare, 
iiioiiere,  monslrai-e,  slimuUire.  sollirilare,  dif/mtri,  indi;/nari, 
futjere,  luclari.  Nous  rencontrons  dans  Catulle  pour  la  preini.-re 
fois  poscere  et  ror/are  avec  l'infinitif.  D'apri^s  ces  exemples  les  poètes 
du  siècle  dAuguste  construisirent  alors  avec  l'infinitif  acciugi,  eut 
ou  /'cri  (iiiirnus,  imponere,  impellere,  adif/ere,  agere,  refugere, 
Ire/jidare,  invenire,  insliluere,  movere,  vrgere,  vincere,  furere, 
jtrae/'erre,  amare,  deleclari,  perhorrescere,  tradere,  stimere,  pro- 
ponera,  itnere,  precari,  compellere,  remillere,  ferre,  repugnare, 
pavere.  f'uslidire,  dedignari,  arcere,  dolere,  geinere,  eriidire, 
irrilare,  concitare,  saevire,  extimescere,  tribuere.  Cf.  Scumaz, 
Synt.  latine,  dans  le  lla>idf/ucli  de  Mlller  §  217  et  suiv. 


aussi  dans  des  constructions  comme  maior  videri 
=  ast'Cwv  !0£76xt,  nivevs  videri  =  Xeuxô;  loécOa-.,  cer- 
nere  erat  Âen.  Vf,  596  =  y,v  ôpav  ;  quem  virum  aut 
heroa  lijra  vel  acrl  tibia  sumis  celerrahe,  CUo  = 
atpsrcrôai,  oi'oova-.  avec  l'infinitif.  AchilLes  ceO.ere  nes- 
cius ,  puer  dignus  cantari  rappellent  îxavoç,  à^.o; 
avec  l'infinitif.  L'intluence  étrangère  est  plus  sen- 
sible encore  dans  des  passages  comme  Catulle  4,  2 
[Phaselits  ille...  ait  fuisse  navium  celeurimus)  ou 
ViiiG.  Aen.  IV,  3U5  {dissimuUire  sperasU)  C'est  ua 
grécisme  bien  caractérisé, et  l'on  attendrait  ici  d'a- 
près l'usage  latin  l'accusatif  avec  l'infinitif  et  non 
le  nominatif  [Phaselus  ait  .-ic  fuisse  celerrimwn  ; 
te  dissiniulaturum  esse  sperasti).  De  même  la 
construction  du  participe  au  nominatif  avec  les 
verba  offectuum  (p.  ex.  :  gaudent  perfusi  sanguine 
fratvum  Vnio.  Georg.  H,  510;  gaudent  scribentes 
lIoR.  E[i.  H,  1,  116)  fait  penser  aux  constiuctions 
grecques  analogues,  p.  ex.  /xtpw  àxo'JTaç,  et  lors- 
que Horace,  dans  le  passage  de  VAr^t  poétique  cité 
plus  haut,  dit  :  Ego  cur  acquirere pauca  si  possim, 
iNViDEOR,  pour  mihi  invidetur,  sûrement  il  avait 
dans  l'esprit  le  grec  -^Oovouaa-  (de  cpOovcTv  t'.vi\ 

Il  en  est  pour  la  syntaxe  des  cas  comme  pour 
celle  des  modes.  Ce  qu'on  appelle  V  accusai  if  grec, 
dont  l'emploi  appartient  suitout  à  la  poésie  et  qui 
auparavant,  connne  l'indique  son  nom,  était  regardé 
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comme  une  imitation  de  la  syntaxe  grecque,  a  existé 
dans  l'ancien  latin,  et  celte  circonstance  ne  pouvait 
qu'encourager  les  poètes  du  siècle  d'Auguste,  et 
même  ceux  qui  les  ont  précédés,  à  faire  un  emploi 
très  étendu  d'une  construction  si  aimée  en  grec,  et 
à  dire,  par  exemple,  velari  capid  (=  ^/xa^-rj-acOa-. 
T7)v  xecpaXViv)  que  l'on  trouve  déjà  chez  Ennius,  Plante 
et  Lucrèce.  Mais  des  constructions  comme  desviere 
querelariim  (Ho«.,  Od..  II,  9,  16),  deslstere  pugnae 

(ViEiG.,   En.,  X,   441  =  à'^tTxaaOat  tt];  jJ-â/v,?),  SOlVCrC 

operum  (Hor.,  Od.,  111,  17,  16  —  àTtoÀÛEiv  xtvôç), 
mirari  aliqnem  laborum  (Vihg.,  En.,  XI,  126  = 
ôx'jfjiâCciv  Ttvi  T'.voç)  sont  des  imitations  directes  de  la 
syntaxe  grecque;  tandis  que  regnare  popiilorwn 
(HoK.,  Od.,  III,  30,  12)  et  ciipere  alicuius  (Plaut., 
Mil.,  964  R)  peuvent  s'expliquer,  soit  par  l'analogie 
avec  ap/s'.v,  £7:tOuu.£rv,  soit  par  l'analogie  avec  regein, 
ciipidum  essei'i). 

§  97.  Trait  saillant  et  caractère  principal  de 
la  langue  poétique.  —  Tels  sont  les  caractères 
fondamentaux  de  la  langue  des  poètes  romains.  Ils 

(1)  Il  faut  admettre  dans  restension  de  ces  emplois  du  génitif  la 
double  influeDce  de  l'analogie  et  de  l'imitatioû  grecque.  Mais  l'ana- 
logie a  eu  une  part  plus  grande  ;  c'est  le  sens,  l'idée  qui  entrains 
par  analogie  l'emploi  du  cas;  fastidive  alicuius  rei  =  faslidionus 
essfi  alicuius  rei;  on  dit  vereri  alicuius  par  analogie  avec  pudef  : 
laborum  decipilur  :=  laborum  obliviscilur ;  desipiebain  mentis 
(Plaut.)  ==:  anyor,  pendeo  animi,  (N.  d.  ï.) 
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moDtrent  que  les  poètes  n'ont  pas  manqué  de  bonne 
volonté  et  qu'ils  ont  fait  des  efTorts  louables  pour 
enrichir,  embellir  et  assouplir  la  langue  natio- 
nale (1),  mais  que  leur  puissance  poétique  était  loin 
d'égaler  celle  des  Grecs  et  que  la  langue  qu'ils 
avaient  à  leur  service  ne  les  favorisait  pas.  Ils  n'ont 
pas  senti  jaillir  en  eux  et  hors  d'eux  la  source  vive 
de  la  poésie.  Les  plus  grands  poètes  mêmes  du  siècle 
d'Auguste  étaient  pour  la  plupart  j)Iutôt  de  grands 
talents  que  des  génies.  Ainsi  s'explique  l'jiveu 
résigné  d'PIorace  :  «  Graiis  ingeniwn.  Gratis  cledU 
ore  roiundo  Musa  loqui.  »  Mais  cette  pauvreté  rela- 
live  de  l'expression  ])oétique  ne  doit  pas  être  attri- 
buée seulement  aux  facultés  limitées  des  ])oètes, 
mais  aussi  à  l'essence  même  et  au  caractère  de  la 
langue  latine.  Elle  était  faite  d'un  métal  dur  et  cas- 
sant, difficile  à  travailler;  et  il  faut  savoir  gré  aux 
ouvriers  comme  Lucrèce,  Virgile  et  Horace  qui, 
par  un  labeur  obstiné,  ont  forgé  ce  métal  sur  l'en- 
clume et  ont  contribué  à  le  rendre  plus  maniable. 

(Il  Ce  que  dit  Cicéroo  en  parlant  du  poème  de  Lucrèce  [ad  Quint., 
fr.  H,  11  :  '<  Non  miiWs  luminibits  ingenii,  multae  tamen  artis  » 
peut  se  dire  aussi  plus  ou  moins  de  tous  les  poètes  romains.  Leur 
puissance  d'imagination  était  restreinte;  c'est  dans  l'élégie  et  dans 
la  satire  qu'ils  ont  le  mieux  réussi,  ces  genres  convenant  raieu.'i  à  leurs 
qualités  d'esprit.  Peu  d'entre  eu.x  pouvaient  dire  comme  Ovide  : 
«  Quidijuld  lentaham  scribcre  iwrsus  erat.  » 


CHAPITRE   IV 


LA    LANGUE   LU   PEUPLE 


§  98.  Sermo  vulgaris,  cotidianus.  —  Il  en  est 
de  la  langue  populaire  laline  comme  du  langage 
populaire  chez  les  autres  peuples.  On  a  cru  long- 
temps en  Allemagne  que  la  langue  populaire  alle- 
mande était  sortie  par  mutilation  et  par  corruption 
de  la  langue  des  gens  lettrés.  Cette  opinion  est 
aujourd'hui  abandonnée,  et  les  écrits  de  Klaus 
Groth  ont  contribué  pour  une  bonne  part  à  en 
démontrer  l'erreur.  11  a  montré,  en  elfet,  par  des 
raisons  frappantes  et  d'une  façon  irréfutable,  que  le 
dialecte  est  a  non  pas  une  caricature  de  la  langue 
savante  et  littéraire,  mais  le  marbre  dans  lequel 
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celle-ci  a  été  taillée»,  qu'il  ne  faut  donc  pas  voir 
dans  le  dialecte  un  haut-allemand  corrompu,  mais 
le  substratum  de  la  langue  commune.  Les  idées 
que  l'on  s'était  faites  de  la  langue  populaire  des 
Romains  se  sont  modifiées  de  la  même  manière.  On 
est  convaincu  aujourd'hui  que  le  rapport  de  mère 
à  fille,  par  lequel  on  expliquait  autrefois  la  langue 
vulgaire,  ne  trouve  pas  ici  son  application  et  que 
cette  langue  vulgaire  ne  peut  pas  être  sortie  d'une 
corruption  grossière  du  langage  des  patriciens  de 
Rome  et  des  gens  instruits,  mais  que  l'une  et  l'autre 
langue  doivent  être  regardées  comme  tilles  d'une 
mère  commune,  l'ancien  latin.  Elles  sont  donc 
comme  deux  héritières  collatérales;  elles  ont  vécu, 
non  pas  lune  après  l'autre,  mais  l'une  à  côté  de 
l'autre.  Cela  ne  veut  point  dire  que,  géographique- 
meut,  elles  aient  été  nettement  séparées  l'une  de 
l'autre,  ni  qu'elles  aient  été  parlées  par  les  mêmes 
hommes,  selon  les  circonstances,  mais  que  c'est  le 
degré  de  culture  intellectuelle  qui  décidait  de  l'em- 
})loi  de  l'une  et  de  l'autre  langue.  C'est  ainsi  que 
dans  certaines  villes  du  Midi  de  la  France,  on  parle 
patois  ou  français,  selon  le  degré  d'instruction  que 
l'on  a  reçu.  Autre  chose  est  la  langue  dans  la 
bouche  du  paysan,  autre  dans  celle  de  la  popu- 
lace des  villes;  autre  aussi  est  la  langue  employée 
dans  ses  relations  journalières   par   l'aristocratie 
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romaiae(i.  Malheureusement  aucune  des  deux 
nuances  du  latin  parlé  ne  nous  a  été  conservée  par 
la  tradition  orale  et  tont  ce  qui  nous  est  parvenu 
de  ces  temps  anciens  repose  sur  une  reproduction 
écrite (2).  11  manque  donc  un  critérium  sur  pour 
nous  rendre  compte  de  la  prononciation.  Il  serait 
pour  nous  d'une  importance  inappréciable  de  savoir 


(t)  Dans  le  cercle  de  ses  amis  et  dans  ses  relations  avec  les  siens, 
Quiiililien  lui-même,  le  savant  professeur  de  rhétorique,  renonçait  ii 
la  dignité  fjrave  de  la  langue  professorale  et  se  servait  du  sernio 
colidiunus,  comme  il  l'avoue  XII,  10,  40. 

(2)  Les  sources  les  plus  importantes  pour  la  connaissance  du 
sermo  colidianus  sont  les  lettres  de  Cicéron  (cf.  ad  Fam.,  X,  21  : 
«  Epistoliis  vero  cotkllanis  verhis  texere  solemus  »,  les  épîlres  et 
satires  d'Horace,  etc.;  d'autre  part  le  Belluin  Aféii'um  et  le  Belliim 
Hispaiiien.te,  qui  probablement  ont  pour  auteurs  des  hommes  du 
peuple,  puis  un  grand  nombre  d'inscriptions,  les  romans,  les  comé- 
dies et  les  écrits  des  Pères  de  l'Iiglise  sont  en  piemière  ligne  pour 
nous  éclairer  sur  la  langue  vulgaire.  M.  Siltl,  dans  son  Mémoire  lu 
à  l'assemblée  des  philologues  de  Gorlitz  en  1889  (cf.  Julirbiicher 
fiir  Pfiilol.,  1890,  II,  p.  142),  outre  la  langue  des  payanns  {rustici- 
las)  et  la  langue  de  la  conversation  des  gens  de  lettres  (seryno  coli- 
dianus, co)isue(udo),  distingue  encore  le  dialecte  des  petites  villes 
[oppidanutn  dicendi  genux\  qui  tient  le  milieu  entre  les  deux. 
Comme  source  du  latin  vulgaire,  il  n'admet  ni  les  inscriptions  ni  les 
écrivains,  mais  seulement  les  langues  romanes,  et  il  dit  que  les 
œuvres  auxquelles  on  s''adresse  comme  sources  de  renseignements 
ne  sont  éc'ites  ni  en  latin  savant  ni  en  latin  vulgaire,  mais  en  mau- 
vais latin.  M.  Sittl  en  cela  va  trop  loin.  Évidemment  aucun  monu- 
ment écrit  ne  peut  nous  renseigner  suffisamment  sur  la  prononcia- 
tion, le  ton  et  l'accent;  mais  la  nature  des  formes  et  de  la  syntaxe 
et  les  particularités  dans  la  formation  des  mots  et  leur  signification 
sont  démonliées  comme  vulgaires  par  les  traits  principaux  qui  se 
reLrmiveiit  dins  luiiles  ces  sources. 
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exactement  comment  le  Romain  cultivé  et  comment 
le  peuple  prononçait  tel  ou  tel  son,  voyelle  ou 
syllabe,  comment  ils  accentuaient  les  syllabes  et 
modulaient  la  voix,  s'ils  parlaient  vite  ou  lente- 
ment. Car  le  signe  caractéristique  qui  distingue 
surtout  les  différents  idiomes  est,  eu  dehors  du 
vocabulaire  et  de  la  flexion,  la  nature  des  sons. 
Quant  aux  rapports  synlactiques,  ils  ont  entre  eux 
ime  grande  parenté. 

§  99.  Rapport  entre  la  langue  populaire  et 
la  langue  écrite.  —  Au-dessus  du  sermo  vulgatHs 
et  de  la  consuetuclo  ou  sermo  coticUaniis  s'élève  la 
langue  écrite  ou  littéraire.  Elle  a  dépouillé  la  robe 
de  chambre  commode  et  apparaît  revêtue  de  l'élé- 
gant habit  de  cérémonie.  Elle  accuse  plus  de  fixité 
dans  les  sons  et  dans  les  formes  de  la  flexion  ;  elle 
vise  à  la  pureté,  à  la  finesse,  à  l'élégance  dans  le 
choix  des  mots,  elle  a  une  régularité  plus  sévère 
dans  la  syntaxe.  Mais  elle  n'est  pas  arrivée  tout 
d'un  coup  à  ce  résultat;  elle  n'est  pas  apparue  sou- 
dain parfaite  et  armée  de  tous  ses  moyens  comme 
Athéné  est  sortie  avec  toute  sa  perfection  du  cer- 
veau de  Jupiter.  Il  a  fallu  travailler  le  dur  métal 
avec  énergie  et  persévérance  avant  d'en  faire 
sortir  l'armure  éclatante  de  la  prose  cicéronienne. 
Chaque  génération  y  a  contribué  eu  quelque  chose, 
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et  la  Ibrnie  s'e.*t  enuoblie  et  embellie  au  fur  et 
à  mesure  de  la  culture  intellectuelle.  Comme 
Pétrarque  et  Dante  out  façonné  l'Italien,  Rabelais 
le  Français  et  ont  ainsi  rendu  ces  deux  langues 
aptes  à  devenir  des  langues  littéraires,  comme 
Luther  par  sa  traduction  de  la  Bible  a  étendu  le 
domaine  de  l'allemand  parlé  dans  les  chancelleries 
et  lui  a  donné  une  plus  grande  autorité,  de  même 
ce  furent  les  poètes  semigraeci  de  l'Italie  méridio- 
nale, un  Livius  Andionicus,  un  Pacuvius,  un 
Naevius,  un  Eunius  et  d'autres  qui  par  leur  repro- 
duction des  modèles  grecs  commencèrent  à  créer 
pour  le  latin  une  forme  qui  resta  le  type  de  l'idiome 
littéraire. 

Deux  circonstances  favorisèrent  ce  progrès  : 
d'une  |)art  le  besoin  d'une  langue  littéraire,  et 
d'autre  part  la  connaissance  d'une  langue  étran- 
gère. Les  deux  facteurs,  ici  comme  partout  quand 
il  s'agit  de  créer  une  langue  écrite,  exercèrent  une 
iutliieuce  urépondcrante.  Instinctivement  ou  se 
sentit  poussé  à  créer,  pour  y  verser  les  beaux  chants 
et  les  doctrines  élevées  des  plus  grands  poètes  de 
niellas,  un  moule  plus  parfait  et  plus  élégant  que 
n'était  la  prlsca  Latinitas,  sur  laquelle  se  voyait 
par  trop  Testampille  du  parler  rusticiue.  D'un  autre 
côté,  la  connaissance  du  grec  fournit  à  ces  hommes 
la  possibilité  de  comparer,  furma  leur  goût,  affina 
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leur  oreille  et  la  rendit  sensible  aux  beautés  du 
style,  leur  montra  entin  la  voie  par  laquelle  on 
pouvait  amener  la  construction  de  la  phrase  à  une 
plus  grande  perfection.  Ce  que  ces  poètes  commen- 
cèrent, leurs  successeurs  le  continuèrent,  limant, 
polissant,  arrondissant  les  angles,  jusqu'à  ce  que 
le  latin,  entre  les  mains  habiles  des  stylistes  de 
marque,  reçût  vers  le  milieu  du  premier  siècle 
avant  J.-G.  la  forme  classique. 

§  100.  Marche  du  développement  de  la  langue 
populaire.  —  Ses  caractères  :  a]  Recherche  la 
commodité.  —  Entre  cette  langue  littéraire,  formée 
par  la  science  et  l'art,  et  le  sermo  coiidiamcs,  il 
y  eut  des  rapports  et  une  influence  réciproques 
continuels,  parce  que  les  mêmes  personnages  qui 
dans  leurs  relations  journalières  entre  eux  se  ser- 
vaient de  ce  langage  étaient  les  mêmes  qui  produi- 
saient des  œuvres  littéraires.  Cela  fit  que  le  sermo 
coUcUanus  eut  plus  de  fixité  et  de  continuité  que 
l'idiome  populaire,  qui  était  en  un  continuel  chan- 
gement, comme  la  masse  par  laquelle  il  était 
parlé  (1).  Mais  du  côté  d'en  bas  il  s'enferma  dans 

(1)  On  peut  se  retulie  compte  de  la  rapidité  avec  laquelle  s'opé- 
raient ces  transformations  par  Je  témoignage  de  Cicéroa  et  d'Horace, 
d'où  il  ressort  que  dans  la  seconde  moitié  du  premier  siècle  av.  J.-C. 
on  ne  compienait  plus  que  très  diflicilement  les  vieux  chants  romains. 

11 
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une  barrière  infranchissable,  et  rarement  telle  ou 
telle  expression  passa  des  couches  populaires  dans 
les  cercles  plus  élevés,  soit  qiie  la  chose  exprimée 
fût  une  création  du  peuple  et  que  le  nom  fût  accepté 
avec  la  chose,  soit  que  l'auteur  de  l'expression  se 
soit  élevé  d'une  condition  infime,  assez  pour  avoir 
des  relations  avec  l'aristocratie. 

Ainsi  donc  les  deux  dialectes  frères,  le  sermo 
coiidianiis  et  le  sermo  vulgaris  persistèrent  pen- 
dant des  siècles  et  vécurent  côte  à  côte.  L'un,  le 
populaire,  coulait  comme  le  torrent  impétueux  des 
montagnes,  libre  et  sans  entraves,  toujours  crois- 
sant et  changeant  son  cours,  l'autre,  comme  un 
fleuve  de  la  plaine,  tranquille,  aux  eaux  pures, 
réglé  dans  son  cours  et  endigué  par  la  main  des 
hommes.  A  la  tin  le  fils  indomptable  de  la  nature 
l'emporta  sur  son  compagnon  de  caractère  plus 
doux  et  le  réduisit  en  servitude,  c'est-à-dire  que, 
par  l'altération  des  mœurs  dans  le  sens  de  la  gros- 
sièreté, le  sermo  nrhanus  se  rapprocha  tellement 
du  latin  vulgaire  qu'à  la  fin  ils  se  confondirent. 

§  101.   Changements  dans  la  phonétique.  — 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  suivre  par  le  détail 


Ce  qui  restait  de  la  vieille  poésie  rituelle.,  les  Axamenta  et  eu  géué- 
ral  les  poésies  en  vers  saturniens,  était  pour  les  épigones  un  livre 
scellé  de  sept  sceaux. 
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le  développement  des  deux  dialectes,  mais  seule- 
ment d'exposer  les  caractères  essentiels  du  latin 
poimlalre,  en  nous  référant  à  l'occasion  au  langage 
de  la  conversation. 

Au  temps  où  Ennius,  Plante  et  d'autres  poètes 
fondaient  la  langue  littéraire,  le  dialecte  populaire 
avait  déjà  subi  des  pertes  considérables  dans  le 
domaine  des  sons,  des  voyelles  et  des  syllabes.  Les 
finales  des  mots  surtout  étaient  exposées  à  dispa- 
raître :  le<^  de  l'ablatif  singulier  dans  les  désinences 
ad,  od,  ed,  id,  etc.,  était  tombé;  m,  s  et  /  étaient  en 
train  de  disparaître;  des  voyelles  furent  abrégées 
ou  rejetées,  retranchées  par  la  syncope  dans  l'inté- 
rieur des  mots;  d'autres,  au  contraire,  intercalées 
pour  éviter  la  dure  rencontre  de  deux  consonnes(l). 
Tous  ces  changements  étaient  occasionnés  par  les 
rapports  de  tonalité  des  syllabes  entre  elles.  En 
effet,  plus  on  poussait  avec  force  la  syllabe  tonique, 
moins  il  restait  de  souffle  pour  articuler  la  syllabe 
suivante,  sur  laquelle  la  voix  redescendait  et  qui, 


(1)  Ceci  avait  lieu  surtout  devant  ou  après  /,  r,  a  :  de  la  prouon- 
ciation  de  ces  liquides  se  dégageait  naturellement  une  voyelle,  lors- 
qu'elles étaient  précédées  ou  suivies  d'uue  consonne,  u  devant  /, 
e  devant  r  et  i  devant  ?î,  par  ex.  :  saeculum  =  saeclum,  popidus 
=:poplus,  etc.,  opéra  ■=■  opra,  Terebonius  =  Treboiiius,  ager  du 
rad.  ugro ;  rjuminasium  =  (lumnasium,  dominus  =::  domnus,  etc. 
Cf.  ScuMiDT  :  Zur  Geschichle  des  indorjevmanischen  l'okali-vnus, 
II,  p.  312-370;  Corsse.v,  Aussprache,  etc.,  Il,  p.  Stii. 
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par  cela  même,  en  latin  comme  dans  les  autres 
idiomes  populaires,  fut  plus  ou  moins  amoindrie. 
Cette  tendance  à  la  dégradation  des  syllabes  non 
accentuées  devint  tellement  forte  et  le  phénomène 
prit  un  tel  dévelopi)ement  que,  en  dépit  de  tous  les 
efforts,  il  ne  fut  pas  possible  de  lui  opposer  une 
digue  et  d'enraj^er  le  progrès.  Ce  qui  s'était  ainsi 
perdu  dans  le  cours  des  siècles,  les  créateurs  de  la 
langue  littéraire  ne  purent  le  faire  revivre  que  peu 
à  peu.  Lorsque  Ennius  dans  ses  Annales  nous  aligne 
dans  les  deux  hexamètres  suivants  les  noms  des 
douze  grands  dieux  : 


Juno,  Vesla,  Minerva,  Gère?,  Diana,  Venus,  Mars, 
Mercurius,  Jovi(s),  Neplunus,  Vulcanus,  Apollo. 


la  valeur  .métrique  de  Vs  final  nous  montre  les 
incertitudes  et  les  libertés  de  la  prononciation  de 
ce  temps-là.  Dans  les  autres  mots,  il  est  vrai,  s  final 
a  conservé  toute  sa  valeur  et  il  rend  longue  par 
position  la  voyelle  précédente;  mais  dans  Jovis  on 
le  perçoit  à  peine  comme  son  particulier,  et  le  mot 
doit  être  lu  comme  un  pyrrhique  {Jcvïs).  Nous  cons- 
tatons encore  chez  Lucrèce  des  traces  de  cet  amoin- 
drissement de  s  final  et  de  sa  valeur  douteuse;  et 
même  l'élision  de  m  final  devant  la  voyelle  initiale 
du  mot  suivant  s'est  établie  à  partir  de  ce  temps  et 
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pour  toujours  dans  la  poésie  latine.  Mais  grâce  à 
l'influence  de  la  langue  écrite  on  revint  de  plus  en 
plus  au  sentiment  que  ces  consonnes  finales  avaient 
une  existence  légitime  et  le  droit  d'être  prononcées. 
C'est  ce  que  prouvent  les  paroles  de  Gicéion  qui 
[Orat.,  48,  161)  désigne  la  prononciation  omnlbu[s) 
princcps  comme  iauisubrusticum,  mais  qui  ajoute  : 
olim  autcm  polltlusi'^). 

§  102.  —  xiux  modifications  phonétiques  de  la 
lingiia  ruslica  énumérées  jusqu'ici  s'en  ajoutèrent 
d'autres  :  7n  et  n  devant  les  labiales  du  même  degré 
et  les  dentales  perdirent  leur  ancienne  valeur  et 
furent  tantôt  pas  prononcées  du  tout,  tantôt  très 
atraiblies.  La  tendance  à  fondre  les  diphthongues  en 
sons  simples  devint  visible  et  prononcée.  Si  dans 
la  pï'isca  Latinitas  ei,  eu,  ou,  ai,  oi  étaient  déjà 
fondus  en  z,  û,  ae  et  oe,  maintenant  ae  lui-même 
s'atTaiblit  en  ê et  au  en  û  (par  ex.,  sodés  =  si  aucles). 
C'est  à  ce  changement  phonétique  que  la  gens  Clo- 


(1)  Voici  ce  que  dit  Cicûron  dans  ce  passage  :  «  Quia  etiam,  quod 
iam  suljruslicum  videtur,  olira  autem  poiilius,  eorum  verijoruin, 
quorum  eaedem  erant  postremae  iittei'ae,  quae  sunt  ia  optumus,  pos- 
tremam  litteram  delraiiebant,  nisi  vocalis  iosequebatur.  Ita  non  erat 
ea  olleosio  in  versil)us,  quam  nunc  fui,'iuut  poetae  novi.  Ita  enim 
loqueljamur  :  qui  est  omnibu  princcps,  non  omnibus  princcps  et  ; 
vita  iiia  difjniC  locoque,  non  cUgnus.  » 
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dia  et  la  gens  Plotia  doivent  la  forme  de  leur  nom  ; 
elles  ont  formé  deux  branches  qui  se  distinguent 
ainsi  des  Claitdii  et  des  Plaidii.  Cette  corruption 
a  pénétré  pour  certains  mots  même  dans  la  langue 
classique,  par  exemple  dans  explodo,  à  côté  de 
explaudo,  loties  à  côté  de  lauius,  tandis  que  plôs- 
i)mm  est  resté  exclusivement  vulgaire  à  côté  de  la 
forme  classique  plaustrum.  D'après  Diez,  Gram- 
maire des  langues  romanes,  4®  éd.,  p.  170  :  auri- 
cilla,  cauda,  caulis,  caupo,  clandere,  taurus  ont  des 
formes  populaires  en  o  :  oricula,  coda,  etc.  Une 
autre  preuve  de  l'incertitude  de  la  prononciation 
de  la  diphtouguo  au,  incertitude  qui  existait  encore 
du  temps  de  Gicéron,  même  chez  les  Romains 
lettrés,  c'est  l'introduction  du  son  au  dans  le  mot 
origa  devenu  auriga,  alors  que  rien  ne  justifie  cette 
orthographe  [origa  de  oreae,  sous-ent.  Iiabenae, 
«les  rênes  qui  sont  attachées  à  la  bouche >).  Cette 
altération  doit  être  attribuée  au  désir  d'éviter  une 
prononciation  plébéienne  et  à  l'ignorance  de  l'éty- 
mologie. 

§  103.  —  A  partir  du  milieu  du  premier  siècle 
cette  dégradation  des  sons  prit  des  proportions  de 
plus  en  plus  grandes;  elle  s'étendit  aux  consonnes; 
c'est  ainsi  qu'on  mit  sur  le  même  pied  le  &  et  le  v 
(d'où  en  français    «    avoir  y>  =   habere],    le  s  et 
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le  X  (d'où  en  vieux  français  «  samit  t>  =  Içv-jjmtov, 
èçxutTov  de  £ç  et  [xtToç,  tissus  fait  avec  six  fils),  le  i  et 
le  e,  le  ii  et  le  o,  pendant  que  pt,  et,  se  dans  l'inté- 
rieur des  mois  se  cliangeait  souvent  en  tl,  ss  ;  et 
dans  les  mots  qui  commençaient  par  s  suivi  d'une 
consonne,  la  syllabe  initiale  se  conserva  intacte 
grâce  à  l'addition  d'une  voyelle  devant  s  ;  c'est 
ainsi  que  le  français  «  était  »,  vient  du  vieux  fran- 
çais «  estait  y>=zstal)al,  «  épée  »  de  «  espée  »  spatha. 
Il  est  facile  de  reconnaître  dans  ces  changements 
la  tendance  à  rendre  la  prononciation  plus  facile, 
le  principe  du  moindre  effort.  Le  peuple  n'aime 
pas  à  faire  des  etïorts  ;  il  n'aime  pas  les  mots  longs 
et  les  groupes  de  sons,  de  consonnes  surtout, 
difficiles  à  prononcer,  et  il  les  simplifie  pour  s'en 
faciliter  la  prononciation. 

§  104.  Flexion.  —  x)  Conjugaison.  —  Ce  trait  ca- 
ractéristique est  mis  en  évidence  aussi  dans  les 
formes  de  la  conjugaison.  La  masse  n'aime  pas  à 
réfléchir  longtemps,  elle  ne  se  donne  pas  la  peine 
de  chercher  à  comprendre  la  multiplicité  et  la 
variété  des  formes  de  la  flexion  ;  elle  n'aime  pas 
cette  richesse  en  désinences  nominales  et  verbales 
qui  rend  plus  difficile  le  maniement  de  la  langue  ; 
en  général  tout  ce  qui  est  compliqué  et  exige  la 
réflexion  lui  est  antipathique.  Elle  se  contente  des 
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différences  des  radicaux  qui  renferment  et  portent 
avec  eux  le  sens  des  mots  ;  quant  aux  désinences, 
elles  les  retranche  volontiers  ou  du  moins  les 
nivelle  et  les  égalise  par  l'analogie  ;  elles  sont 
d'importance  secondaire.  Nulle  part  l'analogie 
n'exerce  son  influence  sur  un  domaine  aussi  étendu 
que  dans  la  langue  populaire;  nulle  part  on  ne  vise 
à  l'uniformité  avec  autant  de  persistance  et  de 
logique,  en  ramenant  tout  à  des  formes  que  l'on 
affectionne.  C'est  ainsi  que  la  conjugaison  conso- 
nantique  ou  forte  a  à  enregistrer  des  pertes  consi- 
dérables au  profit  des  verbes  dérivés  en  -are,  -ère, 
'ire.  Non  seulement  le  futur  dans  la  plupart  des 
verbes  est  formé  en  -abo,  -eho,  -ibo,  mais  beaucoup 
de  verbes  passent  tout  entiers  dans  la  conjugaison 
vocalique,  c'est-à-dire,  des  thèmes  à  voyelle  :  cons- 
iernare,  fodare,  spernare,  ont  remplacé  co'iister- 
nere,  fodere,  spernere  \  moriri  (cf.  le  français 
«  mourir  »},  au  lieu  du  classique  mori,  s'est  même 
glissé  dans  les  métamorphoses  d'Ovide  (XTX,  21-5). 
Le  redoublement,  si  rare  dans  la  bonne  latinité, 
disparaît  à  peu  près  complètement,  et  ciirri  rem- 
place cucKrrH. 

§  105.  8)  Déclinaison.  —  Dans  la  déclinaison 
nous  constatons  des  phénomènes  analogues.  Un 
grand  nombre  de  radicaux  consonantiques,  par  l'ad- 
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(litioii  d'un  a  on  d'un  o,  ont  passé  dans  la  première 
ou  dans  la  deuxième  déclinaison.  Gela  est  arrivé 
pour  certains  mots  étrangers,  par  exemple  Crotona 
au  lieu  de  Croton,  Troezena  au  lieu  de  Troezen, 
Hellada  au  lieu  de  Hellas,  lampada  au  lieu  de  lam- 
inas, aulona  au  lieu  de  aulon,  oiiycha  au  lieu  de 
onyx,  etc.,  et  aussi  pour  des  mots  parement  latins, 
par  exemple,  cassida  au  lieu  de  cassis,  reliwn  au 
lieu  de  rete,  etc.  On  procéda  plus  simplement  encore 
avec  les  mots  grecs  en  -ma  et  les  noms  neutres  en 
-us  à  radical  terminé  en  s.  On  l'ut  amené  par  la  res- 
semblance de  la  désinence  du  nominatif  à  décliner 
les  uns  comme  des  féminins  de  la  première  décli- 
naison, les  autres  comme  masculins  de  la  deuxième  : 
dladema,  ae;  xjlasma,  plasmae;  tempits,  tempi; 
corpus,  corpti;  d'où  les  pluriels  italiens  comme 
tempi,  par  exemple  dans  le  proverbe  iempi  passati. 
Dans  d'autres  mots,  c'est  la  forme  du  génitif  qui 
amène  la  modification  du  radical  :  des  thèmes  en  -i 
comme  lactis  et  falcis  sont  ainsi  sortis  des  génitifs 
de  lac  et  falc.  11  s'établit  une  uniformité  remar- 
quable dans  la  déclinaison  des  noms  propres,  mas- 
culins aussi  bien  que  féminins  :  le  plus  grand 
nombre  d'entre  eux  prirent  les  formes  métaplas- 
tiques  en  -iis  et  en  -nis,  surtout  les  noms  propres 
en  -es,  -as,  -is,  -os,  -e  et  -a,  par  exemple  Agaiho- 
clenis  (nom.  Agathocles),  Niceronis  (nom.  Niceros), 
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Hermionetls  (nom.  Hermione),  Felicianetis  (nom. 
Feliciana){^) . 

Les  formes  casuclles  s'écartanl  de  la  déclinaison 
normale,  comme  celles  du  génitif  et  du  datif  des 
pronoms  de  la  denxième  déclinaison  en  -iKS  et  en  -i, 
furent  autant  que  possible  écartées  et  remplacées 
par  les  formations  régulières,  par  exemple  tolac  = 
loti.us,  mdlo  =  nulU.  En  général  on  supprima  les 
exceptions  sous  toutes  les  formes;  la  minorité  dut 
rentrer  dans  la  règle  à  laquelle  la  majorité  était 
soumise.  Ainsi  les  masculins  de  la  troisième  décli- 
naison en  -is,  comme  finis  et  pulvis,  sous  l'influence 
de  la  terminaison  qui  appartient  surtout  à  des  noms 
féminins,  devinrent  féminins;  d'où  en  français  «  la 
poudre  »,  «  la  fin  ».  Les  substantifs  neutres  surtout 
furent  fortement  décimés  et  transformés  en  mascu- 
lins ou  féminins,  phénomène  qui  a  amené  dans  les 
langues  romanes  la  disparition  à  peu  près  complète 
du  neutre.  Naturellement  celte  confusion  des  genre.? 
fut  essentiellement  favorisée  par  la  disparition  dans 
la  prononciation  et  même  dans  l'écriture  des  con- 
sonnes finales  :  -us  et  -ion  étant  prononcés  dans  la 
deuxième  déclinaison  tout  à  fait  de  même  [poploii, 

(l)  Cf.  ScHucHARDT,  Yokallsmtis  des  Viilf^àrlateins,  F,  p.  34,282; 
0.  SiEVERs,  Qiuiesiiones  onomalologicae,  dans  Ritschl's  Acta  Soc. 
pliilol.  Lipsiensis,  II,  p.  55-101  ;  Bonnet,  Le  latin  de  Gréfjoire  de 
Tours,  p.  3 19  et  suiv.  { 
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templou  ou  même  poplo,  templo),  il  y  avait  de  grands 
risques  pour  que  les  mots  de  la  deuxième  déclinai- 
sou  perdissent  leur  distinction  de  genres,  et  le  mas- 
culin étant  plus  noble  que  le  neutre,  ce  fut  à  son 
profit  que  s'établit  l'uniformité. 

§  106.  Formation  des  mots.  —  Gomme  dans  la 
flexion,  une  forte  tendance  à  l'uniformité  se  laisse 
voir  aussi  dans  la  formation  des  mots.  Ainsi  la  ter- 
minaison adverbiale  -iter,  qui  dans  le  latin  clas- 
sique est  presque  exclusivement  employée  dans  des 
dérivations  d'adjectifs  de  la  troisième  déclinaison, 
s'étend  à  ceux  de  la  deuxième.  Tandis  que  Gicéron 
et  Gésar  ne  forment  guère  de  cette  façon  anormale 
que  firmiter,  duriter,  humanitetHi),  largUe7\  ce 
suffixe  est  presque  le  seul  usité  dans  la  langue  du 
peuple,  [qui  en  cela  n'a  fait  sans  doute  que  généra- 
liser un  usage  de  l'ancienne  langue,  puisqu'on 
trouve  dans  les  anciens  auteurs  des  adverbes 
comme  aequiter  (Liv.  And.,  Pacuvius  et  Accius,  ap. 
Non.,  p.  512),  amiciier  (Plaut.,  Pers.,  235),  avari- 
/^r(PLAUT.,  Cz^rc,  126).] 

Parmi  les  terminaisons  nominales  on  aime  surtout 
et  on  emploie  volontiers  :  -monta,  -monium  [tris- 
iimonia,  miserimomu7n){^),  -ina  [collina,  calcina, 

(1)  Cicéron  a  évité,  probablement  ù  dessein,  humaniter  dans  ses 
derniers  écrits. 

(2)  Cf.  A.  Gell.,  XYI,  17,  1, 
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lapsina),  -menlum  [hislramentiim ,  odoramenhim, 
(lecoramcntiim),  ~ela  [fiigela^  liiela)\  les  noms  des 
personnes  en  -o,  onis  sont  aussi  très  usités  [agaso, 
halatro,  caiipo){'^).  Les  adjectifs  en  ilis,  -bilis,  -eus, 
-aster,  -idiis  poussent  et  sortent  de  terre  comme 
des  champignons,  et  aussi  et  eu  même  abondance 
les  verbes  dérivés  marquant  la  production  d'un  état, 
surtout  ceux  dérivés  des  adjectifs  en  -ficus  [magni- 
ficare,  paciricare),  en  idus  [frigidare,  candidare). 
Si,  d'une  part,  ces  phénomènes  et  ces  productions 
linguales  témoignent  d'une  certaine  monotonie,  on 
ne  doit  pas,  d'autre  part,  méconnaître  que  la  pro- 
duction abondante  et  prédominante  de  ces  nouvelles 
dérivations  de  mots  atteste  dans  cette  langue  une 
vitalité  et  une  énergie  peu  communes,  que  la  langue 
classique  est  loin  de  posséder.  C'est  que  celle-ci, 
comme  langue  littéraire,  écrite,  est  beaucoup  moins 
libre  dans  ses  mouvements  ;  ses  mots  sont  savam- 
ment serrés,  classés  et  disposés  comme  les  mar- 
chandises arrimées  sur  un  navire.  Ces  terminaisons 
prouvent  en  même  temps  que  la  langue  populaire 
préfère  de  beaucoup  li  force  et  l'abondance  à  la 
faiblesse  et  à  la  maigreur  :  iristhnonia  est  plus 


(1)  Cf.  Ott,  Juhrhuchev  fur  Philol.  u.  Paed.,  1874,  p.  781  et 
suiv.;  RoxscH,  Itala  vnd  Vulgala,  p.  22-257;  pour  les  substantifs 
en  0,  voy.  la  dissertation  de  R.  Fisch  dans  Programm  des  Andreas- 
Gijmnas.  zu  Berlin,  Ostern  1888. 
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sonore  et  plus  plein  que  Irislitla,  miser'unomum 
que  mise)'ia,  duriler  que  dure. 

§  107.  Syntaxe.  —  Naturellement  la  Syntaxe 
aussi  nous  fournit  plus  d'un  exeniple  de  cette  ten- 
dance à  mettre  l'uniformité  dans  les  constructions 
par  l'analogie.  L'idiome  vulgaire  s'efforce  visible- 
ment de  simplifier  les  rapports  syntactiques  exis- 
tants. Le  peuple  n'aime  pas  les  complications,  les 
exceptions  ou  les  subtilités;  il  est  en  cela  comme 
les  enfants.  L'emploi  de  l'ablatif  absolu  s'étend  aux 
dépens  de  celui  du  participium  coniuncium  ;  l'in- 
finitif avec  un  accusatif  sujet  est  peu  à  peu  rem- 
placé par  des  propositions  avec  giiod;  cet  emploi 
est  d'abord  restreint,  puis  il  gagne  du  terrain  et 
finit  par  devenir  général.  C'est  ce  qui  explique  la 
disparition  de  la  proposition  infinitive  avec  un  accu- 
satif sujet  dans  les  langues  romanes.  Ainsi  en  fran- 
çais la  proposition  avec  que  {=\equod  latin) a  rem- 
placé à  peu  près  partout  l'ancienne  construction 
latine.  Assez  souvent  les  verl>a  seniiendi  et  decla- 
randl,  au  lieu  d'être  verbes  principaux  avec  une 
proposition  infinitive  complétive  [credo  eum  iamiam 
adv>enturum  esse),  sont  intercalés  entre  paren- 
thèses, comme  en  français;  iamia7n  adveniet.  credo 
=  «  il  arrivera  bientôt,  je  pense  »  ;  rem  isiam  cum 
amico  meo,  credo,  agilavisti  =  «  vous  aurez,  je  crois. 
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traité  celte  affaire  avec  mou  ami.  »  Le  subjonctif 
dubitatif  on  délibératif  cède  de  plus  en  plus  la  place 
à  l'indicatif  :  cui  donc  hiinc  librum  (au  lieu  de 
clonem)  =  «  à  qui  vais-je  donner  ce  livre  ?  »  Maints 
verbes  impersonnels  sont  traités  comme  person- 
nels :  paenites  =  te  paenitet.  De  même  que  dans  le 
sermo  urbanus  ou  coordonne  ordinairement  avec 
aller,  quisque,  wms,  iderqiœ  le  substantif  au  même 
cas,  ainsi  le  fait-on  dans  le  sermo  rusticiis  avec 
macvima pars ,  par  ex.,  maxima  pars  hommes. 

§  108.  Sens  des  mots.  —  Même  dans  le  domaine 
de  la  si^nitication  des  mots  on  reconnaît  clairement 
la  tendance  à  simplifier  le  vocabulaire.  Il  y  a  des 
mots  bons  à  tout  faire,  sortes  de  maîtres  Jacques 
à  qui  l'on  fait  remplir  différents  offices.  Ce  sont  des 
mots  qui  ont  un  sens  très  général,  qui  sont  à  la 
portée  de  tous  et  qu'on  a  constamment  à  la  bouche, 
comme  notre  mot  français  «  faire  »,  qui  prend 
mille  sens  divers  et  entre  dans  une  foule  de  locu- 
tions, et  dont  aujourd'hui  l'argot  a  encore  étendu 
l'usage.  On  ne  dit  pas  «  iioler  i.n  mouchoir  >»,  mais 
«  /"aire  le  mouchoir  à  quelqu'un  »  ;  au  lieu  de 
«  eslimer  une  marchandise,  vouloir  la  vendre  cent 
francs  »,  on  dit  :  «  la  faire  cent  francs  »  ;  «  faire  les 
vins  »  =  «  être  marchand  ou  commis-voyageur  en 
vins  »  ;  «  fai7^e  de  la  paralysie  générale  »  =  «  être 
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atteint  de  cette  maladie  »  ;  «  faire  au  cligué  »  = 
(dans  certains  paj^s)  «  jouer  au  cligné  »,  etc.  Le 
verbe  allemand  macJien  rend  les  mêmes  services  et 
est  aussi  surmené.  De  même  facere  a  dans  le  lan- 
gage familier  et  dans  le  langage  populaire  le  sens 
de  «  estimer  »  =  aestimare  (i).  Le  peuple  l'emploie 
dans  le  sens  de  «  voyager  »  (se  facere  Romam), 
comme  terme  de  médecine  {id  remedmm  facit 
optime  =  «  ce  remède  est  souverain  »)  et  en  général 
dans  le  sens  de  «  servira,  être  utile  »  {aliiadaprum, 
alii  ad  cervum  canes  faciunt  =  «  il  y  a  des  chiens 
qui  sont  bons  pour  le  sanglier,  d'autres  pour  le 
ceif  »)  et  même  dans  le  sens  obscène  ou  malpropre 
de  coïre  ou  cacare,  comme  en  français  d'ailleurs, 
avec  cette  difTérence  que  en  français /"aire  :=cacare 
est  un  euphémisme.  [Notons  encore  :  numquam 
FECiT  taie  frigns  =  «  il  n'a  jamais  fait  aussi  froid  » 
(St.  AuG.,  Serm.  25,  3);  sero  facit  =  «  il  se  fait  tard  ».] 
Mais  ce  verbe  commode  s'emploie  surtout  suivi 
d'un  infinitif  dans  le  sens  de  «  obliger,  forcer  à  » 
(par  ex.,  stomachare  me  fecisti  =  «  vous  m'avez 
mis  en  colère  »  ;  nous  disons  de  même  d'ailleurs  : 
«  vous  m'avez  fait  attendre;  faire  marcher,  faire 
rire»  etc.),  ou  eu  composition  avec  le  radical  d'un 


(1)  Cicéron   ne  l'emploie  ainsi  que  dans  les  lettres  ;  cf.  Stehm.v.xn, 
Jakrbucher  fur  Phil.  1890,  II,  p.  28. 
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adjectif  (p.  ex.,  liquefacere],  et  on  supplée  ainsi  au 
nombre  assez  restreint  en  latin  des  verha  effeciiva. 
11  en  va  de  même  avec  les  substantifs.  Il  y  a  un 
nombre  considérable  d'idées  qui  sont  du  domaine 
de  la  vie  journalière,  que  l'homme  du  commun 
retourne,  manie  dans  ses  occupations  ordinaires, 
dans  son  commerce,  qui  sont  saus  cesse  dans  sa 
pensée  et  dans  son  langage,  parce  qu  elles  repré- 
sentent des  objets  d'usage  courant.  Les  substan- 
tifs qui  expriment  ces  idées  servent  de  point  de 
départ  pour  former  de  nombreuses  désignations 
nouvelles  plus  i>articulières,  en  leur  ajoutant  un 
adjectif  qui  les  qualifie  et  les  spécifie.  Le  mot  vestis 
p.  ex.,  ainsi  spécilié  donnera  les  mots  nouveaux  : 
dalmatica,  alba,  nigra  [vestis  sous-ent.),  etc. 
Gomme  le  sens  de  la  phrase  empêchait  ordinaire- 
ment toute  équivoque  ou  malentendu  et  qu'en  outre 
le  sens  de  l'adjectif  et  son  genre  étaient  des  indi- 
cations suffisantes,  ou  sous-entendait  par  commo- 
dité le  substantif.  De  là  les  ellipses  que  la  langue 
populaire  affectionne  et  qu'elle  emploie  en  si  grand 
nombre  (i).  [L'ellipse  de  caro  a  donné  ainsi  les 
adjectifs  sab-tantifs  ferina  «.  du  gibier  »,  porcina, 
du  porc  »  ;  comparez  :  iertiana,  quartana,  «  la 
lièvre  tierce,  quarte»  (sous-ent.  febrls),  deciima, 

(1)  Voy.  J.  N.  Ott,  Programme  de  Rotweil,  18T». 
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«la  dîme  »  (sous-ent.  jyars),  dextra,  laeva[^o\\^-exi.ï. 
manus),  «  la  [main]  droite,  la  gauche  ».  La  langue 
française,  du  moins  le  langage  familier,  fournit  des 
exemples  du  même  procédé  :  «  une  amazone  »  = 
une  robe  d'Amazone  [d'Amazone  jouant  le  rôle 
d'adjectif  spécifique  avec  rohe  sous-ent.  ;  «  des 
anglaises»  (sous-ent.  aboiicles»  de  cheveux)  etc.] 

§  109.  Mots  étrangers.  —  S)  Effort  pour  rendre 
le  mot  emprunté  clair  et  facile  à  comprendre. 

—  Nous  avons  pour  finir  à  dire  un  mot  des  7nols 
étrangers,  parce  qu'à  leur  sujet  aussi  se  fait  voir  et 
s'accuse  la  tendance  du  peuple  à  simplifier  les 
choses  et  à  faciliter  la  prononciation.  Pendant  que 
les  savants  et  les  lettrés  s'appliquent  avec  un  scru- 
pule pédantesque  à  conserver  aux  mots  étrangers 
introduits  dans  leur  langue  la  prononciation  et 
l'orthographe  qu'ils  ont  dans  leur  pays  d'origine,  le 
peuple  procède  avec  plus  de  sans-facon  et  les  mo- 
difie selon  sa  manière  de  voir  et  de  comprendre, 
les  accommode  à  ses  habitudes.  Pour  l'homme  du 
peuple  ces  étrangers  ne  sont  pas  des  hôtes  invio- 
lables et  sacrés  auxquels  ce  soit  un  ciime  de  tou- 
cher {noli  me  tangere),  auxquels  on  ne  puisse  rien 
changer.  Les  sons  et  les  combinaisons  phonétiques 
d'une  langue  ne  coïncident  pas  exactement  avec 
ceux  d'une  autre  langue;  chaque  peuple  les  traite 
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et  les  combine  différemment  d'après  son  caractère 
et  ses  habitudes.  Aussi  il  est  souvent  difficile  à  la 
langue  qui  emprunte  de  reproduire  exactement  au 
point  de  vue  phonétique  les  termes  empruntés. 
Mais  le  peuple  ne  s'embarrasse  pas  pour  si  peu  et 
ne  se  fait  point  scrupule  de  modifier  d'après  les 
lois  de  sa  piopre  langue  le  mot  qui  lui  paraît 
dur  à  prononcer,  soit  en  supprimant  des  sons,  soit 
en  remplaçant  ceux  qui  sont  difficiles  à  prononcer 
par  d'autres  qui  font  partie  de  sa  phonétique  et 
sont  conformes  à  ses  habitudes.  Naturellement  les 
mots  qui  subissent  la  mutilation  la  plus  forte  sont 
ceux  dans  lesquels  la  différence  phonétique  des 
deux  langues  est  le  plus  fortement  accentuée. 
«  Toutes  les  langues,  dit  Jacob  Grimm  dans  Tintro- 
duction  de  son  dictionnaire  allemand,  p.  XXVI, 
ont,  aussi  longtemps  qu'elles  restent  intactes  et 
conservent  leur  pureté  native,  un  penchant  naturel 
à  tenir  à  l'écart  tout  élément  étranger;  et  lor.«que 
celui-ci  s'est  introduit  malgré  tout,  à  le  repousser 
ou  du  moins  à  l'assimiler  aux  éléments  delà  langue 
nationale.  Aucune  langue  n'est  arrivée  à  développer 
en  elle  tous  les  sons  ou  combinaisons  de  sons,  et 
elle  se  défend  contre  ceux  qui  lui  sont  étrangers, 
parce  que  par  eux  elle  se  sent  troublée.  Si  par 
hasard  un  mot  étranger  tombe  dans  le  courant 
d'une  langue,   il  est  roulé  par  ses  eaux  jusqu'à  ce 
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qu'il  ait  pris  la  couleur  de  cette  langue  et  qu'il  ait 
l'air,  en  dépit  de  sa  nature  étrangère,  d'un  mot 
national. 

§  110.  Mots  étrangers  [su'de).  —  Ainsi  le  manque 
de  la  diphtongue  eu  dans  l'ancien  latin  explique 
les  terminaisons  de  noms  comme  Ulixes  =■  'Ooud- 
creûç  et  Perses  =  Tlt^mûq.  Comme  on  manquait  de 
sons  correspondant  aux  aspirées  grecques  c&,  /,  6  et 
au  Ç,  on  les  rendait  par  les  ténues  p,  c,  t  et  la  sif- 
flante 5  (55),  ce  qui  était  très  légitime;  d'' où  purpura 

=  TTopcpùp,    tus  =r  ô'joç,    malaclSSO  =  aaXaxiî^co,    etc. 

La  langue  classique  a  accepté  et  adopté  sous  cette 
ancienne  forme  devenue  définitive  les  mots  ainsi 
complètement  naturalisés  du  vieux  latin;  mais  pour 
les  emprunts  nouveaux  elle  s'est  gardée  de  les 
modifier  et  de  les  dénaturer  ainsi.  Avec  un  soin 
scrupuleux  elle  s'est  appliquée  à  reproduire  l'ori- 
ginal servilement  et  son  pour  son.  Jacob  Grimm  se 
trompe  fort  quand  il  prétend,  dans  sa  dissertation 
sur  le  pédantisme  dans  la  langue  allemande,  que 
cette  habitude  de  reproduction  exacte  et  pédan- 
tesque  est  particulière  à  la  langue  allemande.  C'est 
bien  plutôt  un  des  caractères  de  toutes  les  langues 
littéraires  en  opposition  au  langage  du  peuple.  Ainsi 
les  noms  des  villes  qui  avant  la  formation  du  haut- 
allemand  littéraire  ont  passé  dans  la  langue  aile- 
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mande,  par  la  voie  du  langage  parlé,  par  suite  du 
commerce  et  des  relations  des  deux  peuples,  laissent 
voir  cliiircment  l'empreinte  d'une  action  populaire 
qui  les  a  façonnés,  Ainsi  on  ne  dit  pas  Milano,  mais 
Mailand;  on  ne  dit  pas  Pari,  mais  Paris  (en  pro- 
nonçant le  s  fioal),  non  pas  Bruxelles,  mais  Briis- 
sel.  De  même  en  français  et  d'une  façon  bien  plus 
marquée  encore,  certains  noms  de  villes  étrangers 
ont  subi  des  déformations  qui  vont  parfois  jus- 
qu'à les  rendre  méconnaissables  :  London  devient 
Londres,  Napoli  devient  Naples,  Venezia  =  Venise, 
Mainz  =  Mayence,  CoUentz  =  Coblence,  etc.  Com- 
ment les  choses  se  passaient-elles  à  Rome  sous  ce 
rapport?  Absolument  de  la  même  manière;  les 
déformations  étaient  parfois  bien  plus  sensibles 
encore.  Ainsi  on  reconnaît  difficilement  IloffetScovia 
dans  Paestum,  Garlhadhatha  dans  Carthago  (Gar- 
thadhata  =  ville  nouvelle),  Smouç  dans  Sipontiim. 
D'autres  noms  cependant  ont  été  moins  défigurés  : 
Mcxc^raXta  est  devenu  Massilia.  Comparez  mainte- 
nant à  ces  dénominations  populaires  les  noms  de 
la  plupart  des  villes  grecques  ou  asiatiques  qui  en 
grande  partie  n'ont  été  connues  à  Rome  que  par  la 
littérature  [Corinihiis,  Sicyon,  Mycenae,  Orchome- 
nus,  Ephesus,  Sardes,  etc.).  Il  y  a  donc  eu  deux 
procédés  bien  distincts  :  l'emprunt  populaire,  qui 
déforma  les  mots  empruntés  pour  leur  donner  le 
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cachet  national,  et  l'emprunt  littéraire  ou  savant, 
qui  s'appliqua  à  respecter  les  mots  empruntés  en 
leur  laissant  leur  physionomie  étrangère.  C'est  ainsi 
que  notre  langue  française  a  employé  les  deux  pro- 
cédés pour  composer  son  vocabulaire  tiré  du  latin 
et  qu'elle  a  des  mots  de  formation  populaire  (pro- 
cédé ancien),  comme  chanU^e,  pâtre,  créance,  con- 
fiance, douer,  août,  nager,  etc.,  et  des  mots  de 
formation  savante  (procédé  nouveau),  tirés  des 
mêmes  mots  latins  :  chanteur,  pasteur,  crédence, 
coyifldence,  doter,  auguste,  naviguer,  etc.  En  latin, 
à  côté  du  vieux  mot  massa  vint  se  mettre  le  maza, 
introduit  plus  tard  par  l'écriture;  à  côté  de  exan- 
clare,  formé  par  Plante  de  âçavTÀstv  vint  se  mettre 
antlia  de  formation  plus  récente  (=  àvxXta). 

§  111.  Transformation  des  mots  étrangers 
fondée  sur  la  signification  des  mots  ou  parties 
de  mots  dans  la  langue  nationale.  —  Le  peuple 
fit  encore  un  pas  de  plus  dans  cette  voie.  Souvent 
on  ne  se  contenta  pas  des  transformations  basées 
sur  la  phonétique,  mais  en  bien  des  cas  on  chercha 
aussi  à  accommoder  les  mots  étrangers  au  vocabu- 
laire national  d'après  le  sens  que  l'on  attribuait 
faussement  à  ces  mots  ou  à  leurs  parties  compo- 
santes. Et  nous  arrivons  ici  à  une  particularité  fort 
curieuse.  Jusqu'à  présent  nous  avons  vu  à  l'œuvre 
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la  tendance  du  peuple  à  rendre  plus  facile  et  plus 
commode  sous  tous  les  rapports  la  prononciation 
des  mots  étrangers  ;  maintenant  nous  allons  voir  à 
l'œuvre  sa  tendance  à  rendre  Vexpression  claire  et 
aussi  intelligiUe  que  possible. 

Dans  les  mots  étrangers  il  n'est  pas  rare  qu'on 
entende  des  sous  qui  rappellent  des  mots  de  la 
langue  nationale  et  qui  amènent  dans  ces  mots  un 
changemeut  radical  au  point  de  vue  du  sens  et  de 
la  forme,  corruption  qui  repose  sur  une  fausse 
interprétation  populaire,  une  étymologie  de  fan- 
taisie. Le  peuple,  involontairement  et  inconsciem- 
ment, sent  bien  que  les  expressions  dont  il  se  sert 
ne  sont  pas  des  sons  vides,  que  le  nom  d'un  objet 
ne  peut  pas  être  un  signe  mort  et  dénué  de  sens. 
Pour  lui,  comme  le  dit  fort  bien  Steiuthal  [Geschichie 
der  Sprachioissenschaft  bel  Griechen  iind  Rômern, 
p.  5),  «  être  appelé  une  chose  et  être  en  effet  cette 
chose  vont  ensemble,  parce  que  dans  le  mot  il  pense 
la  chose  et  que  pour  lui  le  mot  et  la  chose  ne  font 
qu'un.  )^  Mais,  d'autre  part,  il  ne  se  creuse  point  la 
tête  pour  rechercher  la  véritable  origine  du  mot,  il 
ne  fouille  point  l'élymologie;  d'ailleurs,  l'ignorance 
où  il  est  du  développement  historique  de  la  langue 
le  rend  tout  à  fait  incapable  de  donner  là-dessus 
aucune  solution.  Les  changements  de  son  qu'il 
impose  aux  mots  pour  leur  donner  un  sens  tel  qu'il 
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le  comprend  sont  complètement  antiscientifîques. 
Que  dans  les  mots  ainsi  produits  le  son  et  l'idée  ne 
coïncident  pas  exactement,  cela  arrive;  mais  le 
peuple  n'en  a  cure,  parce  que  chacun  sait  par 
l'usage  journalier  ce  que  ces  mots  signitient  en 
réalité.  La  force  de  l'habitude  leur  donne  l'estam- 
pille de  la  régularité  et  de  la  justesse  et  le  son  est 
ainsi  justifié.  Ce  que  dit  0.  Jaenicke  [ZeUschrift 
fiïr  Gymnasialwesen,  XXV,  p.  753)  en  parlant  de  la 
langue  allemande  :  «  Le  peuple,  quant  à  la  façon 
dont  il  accentue  et  déforme  arbitrairement  les  mots 
étrangers,  procède  aujourd'hui  encore  avec  autant 
presque  de  sans-gène  qu'il  y  a  mille  ans  »  est  vrai 
de  toutes  les  laugues  et  de  toutes  les  époques  :  tou- 
jours et  partout  le  peuple  a  ainsi  ajusté  et  façonné 
à  sa  convenance  les  groupes  phonétiques  étrangers. 
Aussi  Fôrstemann  a  sans  contredit  trouvé  le  mot 
juste,  quand  il  a  désigné  ce  procédé  linguistique 
sous  le  nom  de  «  étymologie  populaire  »  (D. 

§  112.  —  Mais  quelques  exemples  empruntés  à  la 
langue  latine  feront  mieux  comprendre  ce  que  nous 
venons  de  dire. 


(1)  Voir  des  détails  plus  exacts  et  plus  complets  d^ins  Andresen, 
Ueher  deulsche  Volliselymo/ogie,  p.  17  et  suiv.,  et  dans  les  disser- 
tations de  Weise  sur  les  caraclt'res  de  l'étymologie  populaire  dans 
Zeilsvliri/Ï     fur     Vulkerpsijcltoloyie     itnd    ^iin-uchwitmenscliu-fï, 
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La  ville  grecque  de  l'Italie  méridionale  MaXôFstç 
(du  dorien  [xïXov  =  attique  ixt|Xov,  pomme),  «  la  ville 
des  pommes  »,  est  devenue  dans  la  bouche  du  peuple 
romain  Malevenliim.  Involontairement  et  instincti- 
vement on  entendait  dans  ce  nom  les  deux  mots 
malus  et  ventus  (le  génit.  étant  MaXoFevToç)  et  l'on  se 
représentait  par  conséquent  ce  nom  comme  signi- 
fiant «  la  ville  au  mauvais  vent  ».  Mais  une  victoire 
ayant  été  remportée  en  cet  endroit  sur  Pyrrhus,  il 
y  souffla  dès  lors  un  bon  vent  et  l'on  crut  qu'il  était 
bon  de  débaptiser  la  ville  pour  l'appeler  désormais 
Beneventwn,  «la  ville  au  bon  vent».  De  la  même 
manière  et  par  le  même  procédé  de  corruption 
étymologique  opîi'/aÀxov  devint,  sous  l'influence  de 
aiiriim,  que  l'on  croyait  voir  dans  la  première  partie 
du  mot,  aut^ichalcimi ;  xripûxs-.ov,  en  dorien  xxojxe'.ov, 
devint  caduceus,  par  une  fausse  analogie  avec 
caclere  ;  Ay.oiy'Mi  îu[  Agrigentum,  comme  s'il  venait 
de  ager.  On  transforma  IIspdécpovTj  en  Proset-pina  : 
n'est-elle  pas,  en  effet,  la  déesse  qui  fait  sortir  les 
plantes  du  sein  de  la  terre  et  les  fait  croître  [pro- 
serpere)"!  De  IIoX'JOîuxY,çon  fit  la  «  constellation  bril- 
lante »,  PoUux ,  comme  venant  de  pollucere.  De 
Celeddon  ■=.  «  pays  couvert  d'épaisses  forêts  »,  nom 

vol.  XII,  p.  203  et  suiv.,  et  dans  Bezzenbergers  Beitrdge  ztir  Kuncle 
der  indof/ermanischen  Sprachen,  vol.  V,  p.  68  et  suiv.,  enfin  Weise  : 
Ueber  die  Griecliisclien  Worter  im  Latein,  Leipzig,  1882,  p.  67-75. 
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original  et  national  de  l'Ecosse,  sortit  «le  pays  de 
la  chaleur  »,  Caledonia  (cf.  calidus);  du  pays  voisin, 
l'Irlande  (en  celte  Eï'ln,  en  grec  'HpvYi)  on  lit,  eu 
passant  par  Ivernia  et  en  s'appuyant  sur  hibernus, 
«le  pays  de  l'hiver»,  HWernia.  Le  pons  lapideics 
devint  le  pons  Lepldl.  Les  Penninl  7nontes  (du  celte 
peu,  chaîne  de  montagnes)  furent  associés  aux 
Paeni,  et  l'imagination  toujours  en  travail  aidant, 
on  trouva  tout  naturel  de  penser  que  le  nom  venait 
des  Carthaginois  qui  avaient  franchi  les  Alpes  en 
cet  endroit.  Les  Alpes  Grées  étaient  ainsi  appelées, 
parce  que  hs  Grecs  6^/'at7;,  disait-on,  avaient  autre- 
fois passé  par  là.  Dans  Rhegium  ou  Regium  (de 
f)/iY'.ov,  une  déchirure)  on  crut  voir  une  dérivation 
de  regius,  royal  ;  dans  perconlarl  (de  contus,  gatie, 
donc  proprement  :  «  fouiller,  sonder  l'eau  avec  la 
gaffe»)  que  l'on  altéra  en  percunctari,  on  vit  une 
dérivation  de  cunctus.  Si  palma,  palmier,  vient, 
comme  le  pense  tiehn  {KicUiirp/tanzen  und  Haiis- 
tley^e,  3.  Aufl.  1877,  p.  240),  du  phénicien  iamar, 
lomer  (modification  de  la  consonne  initiale  comme 
dans  pavo  =  Tac'jç),  la  ressemblance  avec  palma,  la 
paume  de  la  main  est  aussi  entrée  en  ligne  de' 
compte.  Le  troiae  ludus,  si  en  honneur  à  Rome 
depuis  Sylla  jusqu'à  Néron,  et  qui  a  tiré  son  nom 
peut-être  de  iroare,  tricare  =  TaXsuir-y.'.,  fut  considéré, 
surtout  au  siècle  d'Atiguste,  comme  ayant  quelque 

12 
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rapport  avec  la  ville  de  Troie  et  l'on  crut  qu'il  avait 
été  apporté  par  Éiiée  eu  Italie,  celte  origine  sus- 
pecte n'étant  point  pour  déplaire  à  la  dynastie 
julienne,  qui  se  disait  issue  du  héros  troycn.  Le 
nom  des  Aborigènes  n'est  probablement  qu'une 
fausse  interprétation  du  mot  Aunmci  =z  Ansonicl, 
que  l'on  ne  comprenait  plus. 

La  légende  romaine,  se  basant  sur  une  fausse 
étymologie,  attribuait  à  Servius  Tulius  la  construc- 
tion du  Tullianiim,  la  partie  souterraine  de  la  pri- 
son d'État.  En  réalité  le  mot  vient  de  tullius,  source, 
fontaine,  et  l'on  sait  qu'il  y  en  avait  une  en  cet 
endroit,  ce  qui  rendait  ce  cachot  très  humide  et  ce 
qui  explique  l'exclamation  de  Jugurtha  (i).  Le  nom 
du  quartier  de  la  ville  appelé  dans  l'Éuéide  Argi- 
letum  (VIII,  345)  était  généralement  expliqué  chez 
les  anciens  par  la  légende  d'après  laquelle  un  cer- 
tain Argos  aurait  péri  en  cet  endroit  =  [Argi  letum)  ; 
et  pourtant  il  n'est  point  douteux  que  ce  quartier  t 
a  été  ainsi  désigné  à  cause  des  dépôts  d'argile 
[argiletum,  de  argilla)  qui  s'y  trouvaient.  D'après 
le  récit  des  anciens  les  noms  des  villes  Egesta, 
Nequinum,  Epidmnnus  furent  changés  en  ceux 
de  Segesta  (ville  des  semences),  Naniia  (ville  sur 


(1)  En  entrant  dans  le  cachot,  le  roi  prisonnier  s'écria  en  riant  : 
«  Par  Dieu  !  que  vos  étuves  sont  froides  !  » 
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le  Nar)  et  Dijrr'acJiuim,pa.vce(\iie  les  ooins  primilits 
étaientde  mauvais  augure  et  faisait  penser  à  Egeslas, 
nequam  et  damnum  (D.  A  mou  avis  la  légende  des 
deux  jumeaux  Romnlus  et  R.emas  allâtes  par  une 
louve  a  sa  source  en  dernière  analyse  dans  la  ressem- 
blance des  mois  ricDia,  rumls,  rumeyi,  tétine, 
mamelle  (des  animaux)  pleine  de  lait,  avec  Rimio, 
qui  est  le  plus  ancien  nom  du  Tibre  et  de  la. ville 
de  Rome  {Ritmo=  tleuve,  rivière,  cf.  ps-v  ;  Koïna  = 
«  ville  du  tleuve  »)  et  avec  Romuliis  (=  «  le  tils  du 
Ileuve  w).  Maintenant  pourquoi  est-ce  justement 
une  louve  qui  a  eu  l'honneur  de  devenir  la  nour- 
rice de  Romnlus?  Gela  est  facile  à  comprendre;  on 
a  voulu  symboliser  par  là  la  source  où  le  peuple 
romain  avait  puisé  son  orgueil,  son  courage  et  sa 
force  irrésistible. 

§  113.  Périphrases;  expressions  sonores; 
hyperboles.  —  De  cet  effort  pour  rendre  l'expres- 
sion claire  et  facile  à  comprendre  pour  tout  le 
monde  découlent  un  certain  nombre  d'autres  par- 

(1)  Dans  les  Méiiecfunes  de  Plauti:,  l'esclave  Messeoio,  après 
avoir  fait  à  son  maître  un  portrait  peu  llatleur  des  habitants  (V Epl- 
damntis,  conclut  par  cette  plaisanterie  : 

•  l'roplcr.'.i  liuic  url)i  numen  Fpidamno  iiiililum  ost, 
Ouia  iienio  ferme  luic  sine  damno  divortitur.  » 

Men.,  II,  I,  38. 
(N.  d.  T.) 
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licularités  du  langage  populaire.  Ainsi  le  peuple 
emploie  des  périphrases,  des  expressions  sonores 
et  pleines  et  même  de  fortes  hyperboles.  L'homme 
de  basse  condition  aime  à  en  avoir,  comme  en  dit, 
plein  la  bouche.  Tout  ce  qui  sert  à  renforcer  l'idée, 
à  l'amplifier,  est  mis  en  jeu,  par  exemple,  le  pléo- 
nasme, la  périphrase  avec  un  adverbe,  les  dériva- 
tions qui  ont  un  sens  intensif,  les  compositions  de 
mots  avec  des  particules  augmentatives.  Ainsi 
coepi  avec  l'infinitif  remplace  l'aoriste  pour  dési- 
gner l'action  qui  commence  dans  le  passé  :  clamare 
coepil,  «  il  se  mit  à  crier  )j  ;  pour  slmid  et  numqiiam 
on  dit  volontiers  iino  iempore  et  nullo  tempore  ; 
aux  adverbes  de  temps  nociu  et  mane  on  préfère 
noctnrno  et  maiidino  tempore.  Les  périphrases  avec 
(lare  et  facere  avec  un  adjectif  au  lieu  du  verbe 
simple  étaient  aussi  très  en  faveur,  [par  exemple, 
dare  praecipitem  [=zpraecipitare].,  dare  hostes  Infu- 
gam  (=  fugare)  ;  tnissimi  aliqueni  facere  [=.mittere), 
nihil  reliquum  facere  [■=.  relinquere)].  La  tendancii 
à  rechercher  Texpression  abondante  et  pleine  se 
manifeste  aussi  dans  l'emploi  de  fui,  fuerani,  fuero 
au  lieu  de  sum,  eram,  ero  dans  les  temps  com[)o- 
sés  du  passif,  dans  l'emploi  du  participe  présent 
avec  esse,  par  exemple,  amans  est  au  lieu  de  amat. 
L'addition  du  pronom  personnel  sujet  {ego,  tu,  nos, 
vos),  même  quand  il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  sur  le 
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sujet,  donne  an  discours  une  certaine  plénitude; 
les  génilifs  rerum,  genthim,  loch,  locoriini,  terra- 
i  rîn?i  etc.,  qui  complètent  les  adverbes  de  lieu  (par 
exemple.,  Kbi  geniium,  nusquam  icrrarwn)  lui 
donnent  plus  de  force.  Naturellement  la  périphrase 
de  l'impératif,  fac  abeas  au  lieu  du  simple  abi,  ou 
rexi)ression  allongée  nescio  qui  pour  aliquis,  ou 
tamenetsi  pour  etsi  sont  aussi  conformes  au  goût 
du  peuple,  qui  aime  les  expressions  claires  et  com- 
plètes. 

§  114.  Renforcement  des  négations.  —  Répé- 
tition. —  C'est  surtout  dans  la  négation  que  se 
montre  la  tendance  du  peuple  à  renforcer  l'idée.  Il 
est  à  peine  croyable  combien  de  moyens  diflférents 
le  peuple  a  ici  à  sa  disposition,  combien  de  tour- 
nures son  imagination  vive  et  fleurie  lui  a  fournies. 
Dans  le  latin  classique  deux  négations  se  détruisent 
et  quelquefois  même  équivalent  à  une  affirmation 
renforcée;  dans  le  latin  populaire,  au  contraire, 
comme  dans  l'idiome  populaire  français  et  chez 
tous  les  peuples  de  langue  grecque,  l'emploi  de 
deux  négations  renforce  la  négation.  Il  n'est  presque 
pas  un  objet  de  valeur  nulle  ou  insignitiante  qui 
n'ait  servi  à  exprimer  avec  force  et  clarté  la  non- 
existence,  la  nullité  ou  la  non-valeur.  Si  nous  pou- 
vons dire  en  français  pour  renforcer  la  négation  : 
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«  Gela  ne  pèse  pas  une  plume  «,  «  n'y  voir  goutte  », 
«  ne  les  écoutez  mie  »,  «  ne. . .  pas  »  (le  2)as  que  l'on 
fait  en  marchant  :  «  n'approcher  d'un  pas  »),  «  ne. . . 
point»  («ne  voir  un  point»),  «néant»  ()ion  eus], 
etc.;  et  si  rallemand  dit  :  «  nicht  ein  Haar  »,  «  nicht 
einen  Heller»,  «nicht  einen  PfitTerling  »,  etc.  (i), 
nous  ne  pouvons  pas  trouver  étrange  que  le  Romain, 
outre  les  expressions  ttihil  [=  ne  hiliim  =  «  pas  un 
noir  de  fève  »)  ait  aussi  joint  au  verbe  facere,  «  esti- 
mer», des  mots  expressifs  comme  nonnauci,  ftocci, 
pili,  assis,  terimcii,  hellae  et  d'autres  (2). 

La  répétUioii  d'un  substantif  qui  vient  d'être 
exprimé,  surtout  avec  le  pronom  relatif,  est  un  fait 
que  nous  rencontrons  à  toutes  les  périodes  de  la 
langue  populaire  depuis  Piaule  jusqu'à  la  dernière 
période  de  la  langue  latine.  Ce  vulgarisme  s'est 
même  introduit  dans  les  écrits  d'un  Gicéron  et  d'un 
Gésar,  surtout  la  répétition  des  mots  dies,  res  et 
locus,  par  exemple  :  Dixi  in  senalu  fore  in  armis 
certo  DIE,  QUI  DIES  fidurus  esset  ante  diem  VI.  Kal. 
Nov.,  C.   Manlium  (Gic,  in  Cat.,  I,  3,  7).  Erant 


(1)  Voy.  Ghi.mm,  Deiilsche  Graminallk,  111,  p.  72<3  ;  Uii:z,  Gramin. 
der  rom.  Sprach.,  111,  p.  431  et  suiv. 

(2)  De  même  qu'en  français  ces  expressions  marquant  la  négation, 
comme  mie,  fréquentes  au  moyen  âge,  au  xvi»  siècle  surtout, 
deviennent  rares  aux  époques  suivantes,  de  même  en  latin  la  langue 
littéraire,  depuis  Gicéron  en  prose  et  depuis  Catulle  en  poésie, 
a  répudié  ce  vulgarisme. 
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omnino  itinera  duo,  quibus  itineribus  domo  exire 
poterant  [Caes.,  B.  G.,  I,  6,  1){1).  Si  le  paysan  fran- 
çais ou  l'homme  du  peuple  dit  :  «  Ton  père,  il  est 
mon  ami  »  (en  bon  français  :  «  ton  père,  mais  c'est 
mon  ami»),  pourquoi  donc  n'aurait-il  pas  été  per- 
mis au  Romain  de  s'exprimer  ainsi  :  pater  tuus,  is 
erat  patruetis  meus,  ou  :  pone  aedem  Castoris  ibi 
swit  homines? 

§  1 15.  Fréquentatifs  et  intensifs.  —  Compara- 
tifs et  superlatifs  au  lieu  des  positifs.  -  Com- 
posés au  lieu  des  simples.  —  Les  fréquentatifs  et 
les  intensifs  (2)  remplacent  fréquemment  dans  la 
langue  populaire  les  verbes  simples  :  agitare  et 
autres  sont  employés  là  où  les  auteurs  classiques 
se  contentent  des  simples  agere,  etc.  Par  cet  emploi 
abusif,  les  verbes  fréquentatifs  et  intensifs  ont 
perdu  leur  force  et  sont  devenus  dans  la  langue 

(1)  Combien  le  peuple  aime  l'emploi  des  formules  toutes  faites  et 
les  répète  volontiers,  on  le  voit  dans  la  chanson  populaire  française, 
où  certains  mots  accentués  se  répètent  et  même  se  suivent  iramérlia- 
teraent  et  qui  a  presque  toujours  un  refrain,  qui  revient  aprcs  chaque 
couplet.  C'est  à  celte  même  prédilection  pour  la  répétition  qu'il  faut 
attribuer  les  versus  Iterati  si  nombreux  chez  Homère,  l'aède  popu- 
laire, si  rare  au  contraire  chez  Viii^ile,  le  po'le  savant.  Homère, 
qui  ne  se  pique  pas  de  variété,  commence  presque  toutes  ses  com- 
paraisons par  (•);;  otj,  Virgile,  lui,  cherche  !i  varier  la  formule. 

(2)  Voy.  lii-dessus  l'excellent  travail  de  E.  Wulfflin  :  «  Bemer- 
kungen  ùber  das  Vulgiirlatein  »,  dans  Philoloi/iis-,  XXXIV,  p.  127- 
165,  surtout  p.  153-158. 
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populaire  absolument  synonymes  des  simples  cor- 
respondants. Ce  n'est  que  rarement  que  l'on  cons- 
tate chez  les  bons  auteurs  cette  dégradation  du 
verbe  fréquentatif  ou  intensif,  qui  perd  sa  valetir 
primitive,  par  exemple.  César,  B.  G.,  V,  7  :  saepe 
CLAMiTANs  ;  V,  27  :  ventitare  consueriint,  où  l'idée 
de  répétition  étant  exprimée  par  saepe  et  consue- 
runt,  les  verbes  clamitare  et  ventitare  n'ont  que  la 
valeur  de  clamare  et  ventre.  [Salluste,  en  particu- 
lier, a  une  grande  prédilection  pour  le  verbe  agi- 
tare,  qu'il  emploie  presque  toujours  dans  le  même 
sens  que  agere ;  ainsi  il  dit  agiiare  pacem,  impe- 
riiim  agiiare i'^).] 

Comme  ces  formes  verbales  s'affaiblirent  et  per- 
dirent leur  sens  intensif  par  l'abus  qu'on  en  fit,  de 
même  et  pour  la  même  cause  les  comparatifs  et  les 
superlatifs  s'affaiblirent  au  point  de  n'avoir  plus 
que  le  sens  des  positifs  correspondants.  Aussi  pour 
leur  rendre  leur  signification  et  pour  exprimer  les 
degrés  de  comparaison,  on  se  vit  obligé  d'ajouter  à 
ces  superlatifs  de  nouveaux  suffixes  augmentatifs 
ou  de  leur  préposer  des  adverbes  de  comparaison. 
Ce  furent  d'abord  les  superlatifs  en  -mus  qtii 
reçurent  ainsi  de  nouveau  les  suffixes  du  compa- 
ratif et  du  superlatif.  C'est  ainsi  qu'il  y  eut  des 

(1)  Voy.  l'édition  tle  CaliUna.  par  Ferd.  A.stoine.  Intiodu  lion,  p.  l. 
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formes  comme  proxlmior,  postremior,  plurior, 
mlnbnissimus ,  postremissimusi'^),  puis  aussi  ma- 
xime  dignissimus.  D'autre  part,  au  lieu  des  degrés 
de  comparaison  exprimés  par  les  suffixes,  ou  em- 
ploya la  périphrase  par  les  adverbes,  comme  valcle, 
bene,  plene,  salis,  acleo,  tant,  sane,  veJiementer, 
fortiter,  abunde,  /limium,  affatim,  mullum.  Des 
alliances  de  mots  comme  turplter  malevolus,  visa- 
niim  magnus,  iminamter  arrogans,  cnideiiter  Inl- 
miciis  sont  assez  caractéristiques.  Nous  avons  en 
français,  d'ailleurs,  des  façons  de  parler  analogues 
et  nous  disons  :  (.(joliment  fort,  fio-ieusement  ydXonx , 
affreusement  laid,  terriblement  difticile,  insolem- 
inent  riche,  singulièrement  malhonnête  »,  etc. (2). 

C'est  sur  le  même  principe  que  repose  l'emploi 
des  verbes  et  adjectifs  composés  d'une  ou  doux 
prépositions  au  lieu  des  mots  simples [^}.  Ceux-ci 
étaient  devenus  tro})  faibles  et  trop  insignifiants  et 
le  peuple  aime  une  nourriture  plus  forte  et  plus 
abondante  que  celle  des  classes  cultivées.  Ce  furent 
surtout  les  composés  avec  cum  et  ad  qui  eurent  une 
grande  vogue  :  condignus,  condensus,  condormire, 

(1)  Comparez  les  snlécismes  populaires  pq  français  :  «  plus  ni:^il- 
leiir  >',  «  très  excellent  »,  etc.  (N.d.  T.) 

(2)  Voy.  J.  N.  Ott  :  «  Ueber  Doppelf/radation  des  laleinischcn 
Adjelilivs  »,  dans  Ja/irbi/cher  f.  Phll.  a.  l'ap.d.,  1875,  p.  7^^7-800; 
WoLFiT-iN,  dans  Arc/iiu  fiir  l'/iilolof/ie.  I,  p.  97  s. 

(3)  Cf.  WuLKi'i.i.v,  l'/,ilulof,i<.-,  XXXIV,  p.  158-l(v, 
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complacere,  assimilis,  adaeqiœ,  accredei^e,  etc., 
avaient  le  même  sens  que  digmis.  densiis,  etc., 
usités  dans  la  langue  littéraire (ij. 

§  116.  Prépositions  ajoutées  aux  cas.  — 
Emploi  des  modes.  —  Style.  —  C'est  égadeui(?ut 
au  besoin  de  clarté  qu'il  faut  rapporter  l'habitude 
d'ajouter  des  prépositions  aux  cas,  au  lieu  d'expri- 
mer le  rapport,  local  ou  autre,  par  le  simple  cas. 
Seulement  cette  habitude  ne  vient  pas  de  l'affaiblis- 
sement du  sens  des  cas,  mais  plutôt  de  l'affaiblisse- 
ment progressif  des  désinences  et  de  la  chute  des 
consonnes  finales  «?.,  s,  d,  t,  etc.  En  effet,  grâce  à 
cet  affaiblissement  et  à  cette  mutilation  des  dési- 
nences, les  rapports  marqués  par  la  déclinaison  et 
la  flexion  devinrent  indécis  à  tel  point  qu'il  fut 
nécessaire,  pour  fixer  ces  rapports  et  en  faciliter 
l'intelligence,  d'employer  des  mots  spéciaux.  C'est 
ainsi  que  la  jnéposition  6/e  =  français  «de»,  finit 
par  remplacer  le  génitif;  on  eut  recours  kad  =  fran- 
çais «  à»,  pour  exprimer  le  rapport  du  datif,  à  m 
pour  mieux  désigner  le  temps,  et  kpet^elcum  pour 
exprimer  le  moyen.  [Ceci  n'a  rien  d'étonnant  :  le 


(1)  CVst  ainsi  que  clans  les  langues  romanes  beaucoup  de  mots 
monosyllabiques  furent  remplacés  par  des  mots  plus  longs  :  spes  = 
«  espérance  »,  vas  =  ilal.  «  vascillo  »,  nox  =:  «  notte  »,  vis  = 
«  force»  {ÙQ  fovcia  ou  forlia);  voy.  Diez,  Grammaire,  etc.,  p.  52. 
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peuple  ne  faisait  en  cela  que  généraliser  une  habi- 
tude d'Auguste,  dont  Suétone  dit  {Octav.,  86)  :  «Il 
mettait  un  soin  particulier  à  exprimer  ses  idées  le 
plus  clairement  possible.  Pour  y  arriver  plus  faci- 
lement et  ne  jamais  troubler  ni  retarder  ceux  qui 
le  lisaient  ou  l'entendaient,  il  n'hésitait  pas  à  em- 
ployer des  prépositions  devant  les  noms  de  ville  et 
à  répéter  plusieurs  fois  les  conjonctions.  Car  la 
suppression  de  ces  mots,  en  donnant,  il  est  vrai, 
plus  de  grâce  au  style,  amène  un  peu  d'obscurité (l).»] 

Nous  entrons,  en  touchant  ce  point,  sur  le  ter- 
rain de  la  syntaxe.  Nous  nous  bornerons  à  dire 
brièvement  quelques  mots  des  faits  analogues  con- 
cernant Vemploi  des  modes  et  la  théorie  du  style. 

Le  langage  du  peuple  est,  comme  le  peuple  lui- 
même  dans  sa  nature  et  dans  ses  manières,  rude  et 
grossier.  Mais  ce  langage  est  vivant  et  animé,  il 
procède  d'une  vive  sensibilité,  il  est  simple  et  facile 
à  comprendre.  Il  ne  connaît  pas  l'arrangement 
savamment  articulé  de  la  période  ;  une  pensée  en 
suit  une  autre  dans  une  disposition  simple  et  sans 
art.  C'est  le  cœur  et  l'imagination,  non  l'intelligence 
et  la  raison,  qui  jouent  le  principal  rôle  dans  l'agen- 
cement des  propositions  et  des  phrases.  Les  propo- 
sitions sont  juxtaposées  tout  bonnement,  au  lieu 

(t)  Sur  ]n  préposition  de  et  le  génitif  latin,  voy.  Clairin,  Du 
geniti/  latin  et  de  la  préposition  de,  Paris,  Wieweg,  1880.  (N.  d.  T. 
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d'être  siibordounces  d'après  la  logique,  et  l'on  évite 
autant  que  possible  l'embarras  et  renclievètre- 
ment(i).  Aussi  le  style  donne  l'impression  de  quel- 
que chose  de  bref  et  de  brisé,  de  coupé.  Gomme  les 
pensées,  les  propositions  courent  les  unes  après  les 
autres,  allant  souvent  par  bonds  et  se  succédant 
sans  lien  logique.  Le  lien  extérieur  est  aussi  ordi- 
nairement assez  lâche.  Aussi  la  conjonction  «et» 
joue  le  principal  rôle  dans  la  coordination.  Or,  elle 
n'a  par  elle-même  qu'un  sens  très  faible  et  marque 
sim])lement  qu'une  idée  est  ajoutée  à  une  autre, 
sans  autre  idée  accessoire,  et  souvent  même  elle  fait 
défaut.  Presque  partout  le  discours  direct  remplace 
le  discours  ou  style  indirect  [oralio  obliqua).  Un 
paysan  veut-il  raconter  ce  qu'un  autre  lui  a  com- 
muniqué, il  ne  prend  pas  de  détour  pour  donner 
dans  une  proposition  subordonnée  le  sens  de  ses 
paroles;  immédiatement  il  le  met  en  scène  et  le  fait 
parler  lui-même,  de  sorte  que  uous  l'avons,  pour 
ainsi  dire,  en  personne  devant  nous  et  que  nous 
semblons  entendre  ses  {jaroies  propres (2), 


(1)  C'est  ce  qu'on  appelle  en  grammaire  la  paralaxe  (du  grec 
TtapixaEt;,  «  juxlaposiLioQ  »),  autrement  dit  la  coordination. 

(2)  H.  OsTHOFF,  Schriflsprac/ie  und  Volksmundart,  p.  30  :  «  Si 
la  langue  écrite  s'exprime  en  périodes  enchaînées  entre  elles  et 
souvent  même  par  trop  enclievêtrées,  le  style  du  dialecte  populaire 
est  au  contraire  simple  et  sans  contrainte.  Ses  propositions  se  suivent 
et  sont  simplement  juxtaposées.  »  On  trouvera  des  exemples  de  la 
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§  117.  Grand  nombre  de  métaphores  justes  et 
significatives.  —  Le  peuple  n'aime  pas  les  phrases 
abstraites  et  reteutissautcs.  Non  qu'il  n'ait  pas 
assez  d'esprit  pour  exprimer  des  idées  abstraites  et 
qui  ne  tombent  pas  sons  les  sens,  mais  plutôt  parce 
que  l'homme  du  commun  ne  songe  pas  à  donner  à 
sa  vie  intérieure  une  réalité  objective  et  à  se  repré- 
senter par  des  mots  catalogués  ses  manières  de 
penser  et  de  sentir.  Celles-ci  ont  grandi  en  lui  et 
avec  lui  si  naturellement  qu'il  ne  songe  pas  à  en 
faire  l'objet  de  sa  pensée  ;  en  un  mot  il  ne  s'est 
jamais  avisé  d'analyser  son  moi  en  tant  que  pen- 
sant. Il  ressent  intérieurement  l'impression  des 
choses,  sans  s'en  rendre  compte  extérieurement.  Il 
se  meut  volontiers  dans  le  cercle  des  observations 
et  de  la  vie  au  jour  le  jour;  et  il  aime  à  rendre  son 
langage  vivant  et  pittoresque  j)ar  l'emploi  de  méta- 
phores nombreuses  empruntées  aux  phénomènes 
du  monde  visible  et  des  réalités  qui  l'environnent. 
«  L'homme  de  papier  {der  papierne  Mensch),  dit 
Schroder  dans  son  écrit  sur  le  style  de  papier  {vom 
papiernen  SUl),  avec  quelque  exagération  toutefois, 
ne  se  doute  pas  que  le  palefrenier  et  lagardeuse  de 

coordioalion  au  lieu  de  la  subordination  réunis  dans  les  indice.^  des 
éditions  des  lettres  de  Cicéron,  ainsi  que  dans  celles  de  Siipfle,  Cice- 
ronis  epislolae  selectae,  8»  éd.  revue  par  Buckel,  p.  408,  et  de 
Ilofmann,  Aiisgewa/tlfe  Brief  Cicefos,  2"  éd.  revue  par  Andresen, 
sous  la  rubrique  :  «  Subordination  ». 
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vaches  emploient  plus  de  tropes  et  de  figures  de 
si  vie  eu  un  an  qu'il  n'en  trouvera  dans  la  littérature 
du  moude  entier.  »  Le  peuple  romain  fat  en  cela 
comme  tous  les  autres,  et  l'on  ne  voit  pas  comment 
Biese  [Nalwgef'ùhl  bel  GriecJien  imd  Rijmern  II,  20) 
a  pu  prétendre  que  dans  la  comédie  romaine  les 
comparaisons  sont  rares.  Naturellement  nous  n'y 
trouverons  pas  ces  comparaisons  longuement  dé- 
veloppées, comme  dans  la  poésie  épique,  mais 
beaucoup  d'expressions  figurées  et  de  comparaisons 
brèves  tirées  de  la  vie  journalière,  telles  que  le 
peuple  les  aime.  Plus  un  objet  est  près  de  lui,  sous 
ses  yeux,  plus  cet  objet  lui  est  devenu  familier,  plus 
il  l'introduit  volontiers  et  fréquemment  sous  forme 
de  métaphore  dans  son  discours,  et  cela  instincti- 
vement et  sans  s'en  rendre  compte (').  Les  objets 
connus  de  tous,  qui  lui  sont  familiers  et  chers, 
comme  les  parties  du  corps,  les  animaux  domesti- 
ques, les  outils  et  instruments  dont  il  se  sert,  les 
arbres,  le  ciel,  les  étoiles,  et  aussi  les  actes  habi- 
tuels  devenus  chez   lui  une   seconde  nature,   se 

(1)  H.  OsTHOFF,  /.  c,  p.  30  :  L'emploi  des  mots  abstraits  eu  trop 
grand  nombre  est  inconciliable  avec  le  langage  journalier  du  peuple, 
qui  est  sans  réflexion  et  sans  art...  Le  langage  parlé  populaire 
emploie  abondamment  les  images,  mais  ses  images  ont  l'avantage 
de  la  nouveauté  et  de  la  fraîcheur,  de  frapper  les  sens;  elles  ne 
sont  pas  encose  usées  et  devenues  des  phrases  vides,  comme  c'est 
le  cas  pour  un  grand  nombre  de  celles  qui  sont  usitées  couramment 
dans  notre  lansue  écrite.  >■ 
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pressent  d'eux-mêmes  sur  sa  laugae.  Déjà  Gicéron 
était  frappé  de  ce  fait  que  la  langue  du  peuple  avait 
à  son  service  un  grand  nombre  de  métaphores.  Il 
dit,  en  effet,  Orai.  24,  81  :  «  Tralatio,  qua  frequcn- 
tissime  sermo  omuis  utitur  non  modo  urbauorum, 
sed  eliam  rusticorum,  si  quidem  est  eorum  :  gem- 
mare  viles,  sitire  agros,  laetas  esse  segeies,  liixu- 
riosa  frumenta  »,  ei  de  Oral.  III,  38,  155,  il  s'ex- 
prime de  même  :  «  Nam  gemmare  vîtes,  luxinHam 
esse  in  Jierbis,  laetas  segetes  etiam  riistici  dicnnt.  « 
(Cf.  QuiNTiL.,  VIII,  6,  6). 

C'est  ainsi  qu'il  a  créé  des  expressions  tout  à 
fait  plastiques,  comme  testa,  vase  en  terre  =  «  tête  », 
biccca,  joue  gonflée  =  «  bouche  y>  Jugulare  :=  inler- 
/îcere,  en  parlant  de  la  poursuite  judiciaire  (parce 
qu'on  traînait  quelqu'un  en  justice  en  le  prenant  à 
la  gorge),  calcida?^e  (de  calx,  petit  caillou  dont  on 
se  sert  pour  compter)  =  computare,  «  compter  », 
spaUia,  cuiller  pour  remuer  et  mêler  les  liquides 
ou  autres  substances  =:  «  épée  »  (Tacite,  An)i.  12, 
35),  ou  bien  des  tournures  comme  corium  concldev^e 
alicui,  «  tanner  le  cuir  à  quelqu'un  »,  c'est-à-dire, 
le  rouer  de  coups.  Mais  les  métaphores  les  plus 
aimées  et  le  plus  en  honneur  chez  le  peuple  romain 
étaient  celles  qu'il  empruntait  aux  choses  militaires 
et  à  la  jurisprudence.  C'étaient  là  en  effet  deux 
domaines  particulièrement  chers  au  Romain,  deux 
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sciences  pour  lesquelles  il  était  d'ailleurs  fort  bien 
doué;  il  vivait  pour  elles  et  en  elles. 

§  118.  Sens  des  mots.  —  L'imagination  du  peuple 
se  fait  voir  aussi  dans  la  façon  de  désigner  et  do 
nommer  les  objets.  Ainsi  il  y  a  un  certain  nombre 
de  plantes  et  d'animaux  pour  lesquels  le  paysan 
romain  possède  des  noms  locaux  transmis  et  con- 
servés par  la  tradition  populaire,  ou  qu'il  a  créés 
lui-même  avec  le  temps,  tandis  que  la  langue 
classique  empruntait  les  termes  correspondants 
au  grec.  Et  comme  ils  sont  simples  et  faciles  à 
comprendre  !  Je  citerai  seulement  l'oignon,  que 
la  langue  classique  appelait  ccj^e  ou  cepa,  mais 
que  le  peuple,  le  paysan  appelait  «;zio  {de  iiniis], 
parce  qu'il  n'a  qu'un  tubercule;  l'amande  («m?/^- 
dala),  qu'il  appelait  nucicla  =■  nucicula  (propre- 
ment «  petite  noix  »);  le  sycomore  [sycaminos], 
qu'il  appelait  celsa  («  l'arbre  élevé  î);  la  centaurée 
[centaurea],  qu'il  appelait  fel  terrae  («  le  liel  de 
la  terre  »)  ;  la  hirudo,  qu'il  appelait  sanguisiiga, 
d'où  le  français  «  sangsue  ».  La  chamaepitys,  il  la 
décore  du  nom  de  alnga  (celle  qui  chasse,  c'est-à- 
dire,  l'herbe  abortive,  que  nous  appelons  Viveite)  ; 
l'auroue  {arotor/wn)  devient  veratrum,  à  cause  de 
la  vertu  qu'on  lui  attribuait  d'aiguiser  l'esprit  quand 
on  la  répand  sur  la  tête  ;  dans  l'héliotrope  il  voit 
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la  verrucaria  («  l'herbe  aux  verrues  »),  dans  le 
rhamnus  la  sentis  lo^sina  («  épine  d'ours  »);  le 
stychnos  est  pour  lui  Yuva  lupina,  «  le  raisin  de 
loup  »  ;  la  girafe  [cameloparcialis]  s'appelle  dans 
le  peuple  ovisfera,  l'éléphant  [elephantus)  bos  Liica, 
l'hippopotame  bos  Aegyptius,  etc. 

[Cette  double  nomenclature  des  plantes  existe 
chez  tous  les  peuples  et  dans  toutes  les  langues. 
Ainsi  en  français  les  plantes  les  plus  connues, 
celles  que  l'homme  de  la  campagne  rencontre  tous 
les  jours  sur  son  chemin  ou  sous  son  hoyau  ont 
également  des  noms  populaires  significatifs  et  pit- 
toresques, tandis  que  la  langue  scientifique  pour 
ses  classifications  prend  les  noms  latins  ou  grecs 
sans  les  modifier.  Ainsi  nous  avons  le  «  pied  d'a- 
louette »  (dauphinelle,  delpJiiniiwi),  le  «  perce- 
neige  D  [Leiicoium  vernum),  le  «  souci  »  [Calen- 
dula  offtcinalis),  «  la  tète  de  bélier  »  (=  la  marty- 
nie,  Martynia  proboscidea,  la  «  gueule  de  lion  »  ou 
«  muflier  »  [Antirrhinum  mains),  la  «  fleur  de  la 
Passion  »  [grenadille  passiflora),  le  «  tue-chien  » 
ou  colchique  d'automne  [colchicimi  autimmale), 
le  «  gant  de  Notre-Dame  »  ou  ancolie  des  jardins 
[aquilegia  vulgarls),  la  «  queue  de  lion  »  [Phlomis), 
la  «  queue  de  renard  »,  etc.]  (i). 

(1)  Cel;i  ue  veut  pas  dire  que  le  peuple  n'a  absolument  fait  passer 
aucun  mot  grec  dans  sa  langue  ;   au   contraire,    les  rapports  étroits 
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§119.  Particularités  de  style.  —  Voyez  comme 
la  langue  populaire,  qui  vise  avant  tout  à  la  clarté, 
procède  tout  autrement  que  sa  sœur  la  lingua  icr- 
bana,  dans  l'emploi  des  verbes  réfléchis,  de  la 
prolepse  ou  anticipation,  des  temps,  des  mots 
abstraits.  Voyez  combien  rarement  César  se  sert 
des  expressions  se  (lectere,  se  efpundere,  se  movere, 
etc.,  au  lieu  de  jlecli,  effiindi,  moveri,  et  combien 
fréquentes  elles  sont  au  contraire  dans  la  lingua 
rusilca  (V^.  La  prolepse  ou  anticipation,  si  caracté- 
ristique pour  le  discours  animé  et  vif,  pressant, 
rapide  et  qui  ne  se  rencontre  qu'une  fois  chez  César 
(B.  G.  I,  39,  6  :  Rem  frumentariam  llmere  dicebat 
ut  siipijoriatn  possel),  mais  qui  n'est  pas  rare  dans 
les  lettres  de  Cicéron  (par  exemple  ad  fam.  VIII, 
10,  3  :  Kosti  Marcellum  quam  tardus  sit)  est  ici 
une  tournure  très  ordinaire.  L'infinitif  présent  au 
lieu  du  futur,  qui  a  pour  effet  d'exprimer  l'accom- 


dt'  la  pl<"i)e  des  villes  avec  les  nombreux  esclaves  grecs  amenés  à 
liome  et  en  iLalie  ont  l'ait  entrer  un  assez  grand  nombre  d'expresions 
grecques  dans  le  lalin  populaire,  lesquelles  ont  passé  ensuite  en 
grande  partie  dans  les  langues  romanes  et  ont  même  en  partie 
chassé  et  remplacé  les  dénominations  purement  latines,  comm", 
nanits,  petra,  zelus  ont  remplacé  les  mots  originels  pumilio, 
saocum,  studium  (comparez  le  français  nain,  pierre,  zèle)  ;  voyez 
aussi  Rebling.  Charuklerislik  der  rômischen  Umijanf^sprac/ie, 
Kiel,  1873,  p.  10. 

(1)  Voy.    surtout  J.  N.    Ott   dans   Jalirhiicher  f'iir   P/iilol.  und 
Paeday  .  187i,  p.  575. 


plissement  immédiat  de  l'action  et  qui  s'emploie 
même  après  les  verbes  «  permettre  »  et  «  espérer  », 
ne  se  trouve  que  dans  quelques  passages  de  César 
(B.  G.  II,  32,  3  ;  IV,  21,5;  22,  I  ;  VI,  9,  7)  ;  il  est 
fréquent  au  contraire  dans  la  langue  populaire,  et 
c'est  une  preuve  de  la  vivacité  de  la  pensée  chez  le 
peuple,  qui  aime  à  se  représenter  ce  qui  est  à  venir 
comme  présent  (i). 

Les  idées  abstraites  aussi,  quand  elles  se  pré- 
sentent à  son  esprit,  prennent  une  forme  palpable 
pour  ainsi  dire  et  se  changent  en  êtres  vivants  et 
concrets;  il  les  personnifie.  Plante  n'a-t-il  pas 
déjà  personnifié  dans  une  plus  large  mesure  que 
les  auteurs  classiques  les  idées  abstraites,  les  senti- 
ments et  les  émotions  comme  timor,  metas,  pmi- 
pcrtas,puclor,  officiiim,  libertas,  i/iop«aetd'aiitres(2)? 

§  120.  c)  L'âme  et  le  sentiment  s' affirmant 
fortement  dans  l'expression  :  diminutifs,  dési- 
dératifs  ;  particules.  —  Il  nous  reste  à  dire  un 
mot  du  troisième  trait  distinctif  de  la  langue  popu- 
laire :  à  savoir  le  rôle  que  jouent  le  cœur  et  le  senti- 
ment dans  la  façon  de  s'exprimer.  L'homme  cultivé 

(1)  Sur  l'iiifin.  présent  dpvè?. polUceri  cf.  Sch.m.si.z,  Aainitia  Poliio, 
2*  édition,  p.  22,  et  dans  .]  ahr  bile  lier  fiir  Philol.  1891,  p.  221. 

(2)  Voy.  BoDK,  Sitbiecfa  rei  cum  actionis  verbis  coniunr/endi 
usiis  quotnodo  i?i  prlsca  lalinilate  sit  e.Torsi/.i  r>t  prolatus  ad 
Qiceronis  leinpora,  Leipzii;,  1889. 
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parle  en  mesurant  la  portée  de  ses  paroles  et  en  les 
[•roportionnant  à  ce  qu'il  veut  dire,  et  il  se  garde 
bien  d'en  dire  plus  qu'il  ne  faut.  Talleyrand  n'est-il 
pas  allé  jusqu'à  dire  que  a.  la  parole  a  été  donnée  à 
l'homme  pour  déguiser  sa  pensée  ».  Le  peuple,  lui, 
a  toujours,  comme  on  dit,  le  cœur  sur  la  main  ou 
mieux  sur  la  langue  ;  il  ne  sait  ni  ne  veut  dissimu- 
ler ;  au  contraire,  il  laisse  voir  clairement  ce  qu'il 
pense  et  ce  qu'il  sent,  non  seulement  sur  sa  phy- 
sionomie et  dans  ses  gestes,  mais  aussi  dans  ses 
paroles.  Involontairement  et  inconsciemment  sa 
sympathie  ou  son  antipathie  se  trahit  et  entre  en 
jeu.  Ainsi  sa  grande  prédilection  pour  les  diminu- 
tifs doit  être  regardée  comme  un  signe  du  vif  in- 
térêt que  son  cœur  prend  aux  choses  ou  aux  per- 
sonnes dont  il  parle.  Ils  sont  usités  surtout  pour 
exprimer  la  sympathie  et  l'affection  {amiculus  =■ 
'<  le  cher  ami  »  ou  le  «  pauvre  ami  »  ;  lectuhis  = 
«  le  cher  lit,  le  lit  commode  et  confortable  »)  ou, 
quoique  plus  rarement,  l'antipathie  [asellus  = 
«  l'âne  stupide  et  entêté  »  ;  voculae  =  «  des 
.  rétlexious  malignes  »).  Les  diminutifs  étaient  telle- 
ment familiers  au  peuple,  dans  sa  chair  et  dans 
son  sang,  il  les  regardait  si  peu  comme  des  amoin- 
drissements de  ridée,  qu'il  en  tira  de  nouveaux 
diminutifs  en  y  ajoutant  de  nouveaux  suffixes; 
Viin?,ï  asellîcs  a  donné  aselluliis,  auricula^  auricilla, 
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cistula,  cistella  et  cistellula.  Les  formes  diminu- 
tives  des  adjectifs  et  des  noms  verbaux  spéciale- 
ment portent  l'estampille  populaire  ;  ainsi  imlcheL- 
lus,  formosiiliis ,  tacitulus,  misellus,  niimisciUus, 
maiiisculus  ;  sugillo,  cantUlo,  sorbiUo,  scrWiUo, 
ynurmurillo,  etc.,  appartiennent  presque  exclusi- 
vement au  langage  familier  ou  au  langage  populaire, 
et  c'est  de  là  que  les  derniers  ont  passé  dans  les 
langues  romanes. 

Les  désidératifs  aussi  rentrent  dans  cette  caté- 
gorie et  nous  ne  les  observons  guère  que  dans  le 
langage  du  peuple. 

Le  discours  prend  un  tour  aisé,  agréable  et  vif 
par  les  propositions  intercalées  composées  d'un 
seul  mot  ou  de  deux  (un  verbe  à  la  première  per- 
sonne ou  à  l'impératif,  avec  ou  sans  complément), 
comme  7iarra  tibi,  «  croyez-moi  »;  mihi  ausculta, 
écoutez  donc,  dites  donc  »;  amabo  te,  «  vous  me 
ferez  bien  plaisir  »  =  quaeso,  «  je  vous  en  prie.  » 
Le  datif  de  sentiment,  que  les  grammairiens  ap- 
pellent dativus  ethicus,  joue  un  rôle  identique; 
Plante  et  Térence  l'emploient  très  volontiers  dans 
le  dialogue  ;  de  même  les  formules  de  protestation 
qu'on  rencontre  à  chaque  pas  et  les  exclamations. 
Les  comédies  romaines  sont  émaillées  d'expres- 
sions marquant  l'affirmation,  qui  donnent  du  poids 
à  ce  qu'on  dit  et  appellent  la  croyance   [7nedius 
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/idliis,  hercle,  edepol,  ecastor.  nae],  de  particules 
d'encouragement  et  d'alTectioa  {eu,  eiige,  eugepae, 
eia),  d'étonnement  (allât,  allalae,  babae,  bombax\ 
de  joie  {io,  evax,  evoe,  evan,  etc.).  Partout  où  ces 
mots  interviennent  s'accuse  le  sentiment  ou  l'émo- 
tion qu'éprouve  au  moment  même  la  personne  qui 
parle.  Les  interjections  sont  comme  des  éclairs  de 
sentiment  qui  jaillissent  tout  à  coup  du  cœur  et 
luisent  dans  le  ciel  de  la  pensée. 

§  121.  Crainte  de  prononcer  certains  mots.  — 
Mais  l'intérêt  que  prend  le  peuple  aux  personnes  et 
aux  choses  dont  il  parle,  sa  sympathie  ou  son  anti- 
pathie, se  font  voir  aussi  dans  un  ordre  de  procédés 
tout  opposés,  à  savoir,  dans  la  réserve  et  la  croÀnle 
qui  l'empêche  de  prononcer  certains  mots.  Le  code 
de  la  bienséance  défend  aux  personnes  bien  élevées 
d'emplo^^er  certains  termes  grossiers  bannis  de  la 
bonne  société.  Le  peuple  ne  connaît  point  ce  pré- 
cepte et  il  n'en  a  cure.  Mais  en  revanche,  croyant 
et  même  superstitieux  comme  il  l'est,  il  se  sent 
pénétré  d'une  sainte  terreur,  quand  il  doit  pro- 
noncer le  nom  des  êtres  qui  sont  les  maîtres  de  sa 
destinée.  Le  sentiment  qui  pour  les  Hébreux  avait 
son  expression  dans  le  commandement  :  «  Tu  ne 
prendras  pas  en  vain  le  nom  de  ton  Dieu  »,  le 
Romain  le  portait  aussi  au  fond  de  son  âme,  in- 
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consciemment.  Comme  les  IIi'b.Tux,  par  respect 
religieux,  employaient  au  lieu  du  mot  Jehovah  le 
mot  Eloim;  comme  les  Grecs,  pour  se  ménager  la 
faveur  des  déesses  de  la  vengeance,  les  Erynnies, 
les  appelaient  «  les  bienveillantes  »  Eùasviosçi  ou 
«  les  vénérables  »  (SeavocO;  comme  les  Français 
dissimulent  sous  des  mutilations  ou  altérations 
voulues  le  nom  de  Dieu  dans  certains  jurons  et 
disent  «  pardi  »,  «  parbleu  »,  «  palsambleu  », 
«  morbleu  »,  «  corbleu  »  (=  par  Dieu,  par  le  sang 
de  Dien,  corps  de  Dieu);  comme  les  Allemands 
pour  la  même  raison  et  de  la  même  manière  disent, 
par  exemple  :  «  Putz  »  (=  Gotts),  «  Potztansend  », 
«  Potzblitz  »  [=^  a  tonnerre  de  Dieu  »),  «  Deiker  » 
on  «  Deichsel  »  (=  Teuffel);  de  même  les  Romains 
voilaient  certaines  expressions  en  les  mutilant, 
parce  que  le  sentiment  de  respect  qui  avait  sa 
source  an  fond  de  leur  àme  les  empêchait  de  pro- 
noncer franchement  et  en  toutes  lettres  ce  qui  pour 
eux  était  saint  et  sacré.  Les  formules  qui  servent  à 
corroborer  l'affirmation  hercle,  pol,  edepol,  sont  un 
témoignage  éloquent  à  l'appui  de  ce  que  nous 
disons;  il  en  est  d'autres  aussi,  par  exemple,  les 
terribles  déesses  qui  tenaient  en  leurs  mains  les 
destinées  des  mortels  et  n'épargnaient  personne, 
on  les  appelait,  pour  écarter  leur  mauvais  vouloir, 
«  celles  qui  épargnent  »  =  Parcae.  On  se  gardait 
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bien  en  parliculier  de  uommei'  des  choses  qui 
avaient  quelque  rapport  avec  la  mort  et  pouvaient 
en  éveiller  l'idée,  parce  qu'on  se  figurait  qu'en  la 
nommant  on  hâtait  son  approche.  Ainsi  au  lieu  de 
fanestiis  et  falalis  on  disait  volontiers  par  euphé- 
misme infaiishis  ou  inforHunatus .  La  locution  fran- 
çaise (.(  va  te  faire  pendre  »,  «  va-t-en  au  diable  »  a 
son  pendant  dans  la  locution  grecque  spp  élç  xôpaxaç 
et  dans  la  locution  latine  i  ad  Graecum  Pi  (à  cause 
de  la  ressemblance  de  la  lettre  H  avec  une  potence). 

§  122.  Jeux  de  mots  et  traits  d'esprit.  —  Un 

autre  côté  de  la  vie  de  l'àme  populaire,  c'est  le 
joyeux  laisser-aller  et  la  franche  gaîté  du  paysan  à 
l'époque  de  la  récolte,  moisson  et  vendange,  et 
aussi  pendant  les  autres  solennités  et  fêtes.  Celte 
gaîté,  jointe  au  plaisir  de  la  raillerie  et  de  la  mo- 
querie, amena  de  bonne  heure  l'introduction  des 
jeux  populaires,  les  vers  fescennins,  la  Satura,  les 
Mimes  et  les  Atellanes.  Particulièrement  prononcé 
était  le  goût  pour  les  b'aiis  plaisants  et  les  jeux  de 
mois.  La  comédie  romaine  en  est  assaisonnée,  et 
c'est  à  cela  qu'il  faut  attribuer  le  succès  obtenu  et 
l'influence  exercée  ])ar  les  pièces  du  poète  drama- 
tique plein  de  verve  et  de  talent  que  fut  Plaute. 
D'ailleurs  on  voit  percer  partout  cette  tendance  ; 
car  la  plèbe  des  grandes  villes  y  trouve  son  plaisir 
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comme  le  paysan.  L'humeur  railleuse  des  soldats 
allait  même  jusqu'à  s'attaquer  à  la  personne  sacrée 
et  inviolable  de  l'empereur.  Ils  estropièrent  mali- 
cieusement le  nom  de  Tiberius  Glaudius  Nero,  qui 
devint  Biberius  Caldius  Mero,  mots  qui  font  penser 
à  Mbere,  calidwn  et  merum  (Suèt.,  Tïb.y  42).  L'em- 
pereur Macriuus,  qui  pour  la  moindre  peccadille 
faisait  battre  ses  serviteurs,  en  prit  le  nom  de 
Macellinus,  «  garçon  boucher  »  (cf.  Julius  Gapito- 
LiNUS,  Vita  Gordiani  iun.  cap.  19).  Il  a  bien  l'air 
aussi  d'une  plaisanterie  de  soldat  le  changement 
comique  de  disciplina  en  displicina  (comme  si  le 
mot  venait  de  displicere]  cité  par  les  grammairiens 
(PRisGiEN,II,il4,  3 Hertz,  Donafi^l,  20  K;  Consent. 
p.  16  Cr.).  L'altération  de  popina  eu  pr^opina  trahit 
de  même  une  influence  populaire  (cf.  Isid.,  XV,  2, 
42;  Rossi,  Inscr.  I,  1055).  Transgulare  ])Ouv  stran- 
gulare  'cf.  Schuchardt,  Vohalismus  des  Vulgcirlat., 
III,  12)  est  une  vivante  demonstratio  ad  oculos.  Un 
homme  impie  poussa  même  l'irrévérence  jusqu'à 
appeler  saint  Gyprien  Copy^ianus,  par  allusion  au 
mot  xoTrpoç.  Naturellement  il  excita  la  juste  indigna- 
tion de  Lactance,  qui  dit  [List.  div.  V,  1,  27)  :  «  Au- 
divi  ego  quemdam  hominem  sacrilegum  qui  eum 
(Gyprianum)immutata  una  littera  Copriû5;«<m  voca- 
ret,  quasi  elegans  ingenium  et  melioribus  rébus 
aptum  ad  aniles  fabulas  contulisset.  » 

13 
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§  123.  Coup  d'œil  rétrospectif.  —  Si  pour  finir 
nous  jetons  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  l'ensemble 
des  faits  que  nous  venons  d'examiner,  nous  consta- 
terons qu'ils  confirment  le  rapport  étroit  qui  existe 
entre  le  caractère  populaire  et  la  langue  populaire. 
Des  quatre  facultés  par  lesquelles  se  manifeste  la  vie 
de  l'esprit,  l'imagination  et  la  sensibilité  sont  chez 
le  peuple  plus  fortement  accentuées  et  ont  sur  le 
langage  une  influence  plus  marquée  que  l'intelli- 
gence et  la  volonté.  C'est  par  la  faiblesse  relative 
de  ces  deux  dernières  facultés  que  s'explique  cette 
tendance  à  rendre  l'instrument  plus  commode  et  à 
diminuer  l'etTort  à  faire,  soit  l'etïort  corporel  (pro- 
nonciation rendue  plus  facile),  soit  l'effort  intellec- 
tuel (assimilation  des  formes  de  la  flexion  unifor- 
misées par  l'analogie,  simplification  par  analogie 
de  la  syntaxe,  extension  dans  la  signification  des 
mots).  Par  contre,  la  faculté  d'imagination  qui  entre 
plus  en  jeu  contribue  essentiellement  à  la  clarté  et 
à  l'intelligence  du  discours,  et  d'autre  part  le  senti- 
ment, qui  est  prédominant  et  qui  trouve  sa  plus 
belle  expression  dans  la  chanson  populaire,  exerce 
ce  bienfaisant  attrait  qui  nous  rend  la  langue  du 
peuple  si  aimable  et  si  précieuse. 

Donc  la  langue  vulgaire  se  distingue  de  la  prose 
classique  par  le  rôle  moindre  qu'y  jouent  l'intelli- 
gence et  la  volonté.  Par  le  rôle  prédominant  au 
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contraire  de  rimagination  cl  de  la  sensibilité,  elle 
se  rapproche  dn  langage  poétique.  L'une  et  l'antre, 
en  eflet,  recherchent  principalement  pour  repré- 
senter les  choses  la  forme  vive  et  sensible,  le  terme 
plastique  et  pittoresque  qui  donnent  la  clarté  et 
expriment  la  chaleur  de  l'émotion.  Dans  la  langue 
populaire  comme  dans  la  poésie  nous  constatons  le 
lien  très  lâche  qui  unit  les  mots  dans  les  proposi- 
tions et  les  propositions  entre  elles,  la  prédilection 
pour  les  expressions  métaphoriques,  l'allitération 
et  les  fréquentatifs.  Certaines  constructions  sont 
communes  aussi  à  l'une  et  à  l'autre,  par  exemple 
ne  avec  Timpéralif  =  noU  avec  Tinfinitif,  non  dans 
la  défense  (au  lieu  de  ne),  l'infinitif  au  lieu  d'une 
proposition  subordonnée,  etc. 

Même  en  ce  qui  concerne  le  vocabulaire,  nous 
constatons  des  analogies  remarquables  ;  ainsi  des 
expressions  populaires  comme  facundiis,  facundia 
et  focus  (feu)  ne  se  trouvent  ni  chez  César  ni  chez 
Cicéron,  mais  bien  dans  les  odes  d'Horace  et  dans 
les  élégies  de  Properce.  Il  va  sans  dire  que  les  voies 
et  moyens  que  le  peuple  et  les  poètes  emploient 
pour  atteindre  le  but  que  nous  avons  dit  ne  sont 
pas  tout  à  fait  les  mêmes;  le  peuple,  plus  rude  et 
plus  grossier,  ai  nie  ce  qui  est  grossièrement  découpé  ; 
le  poète,  plus  lin,  recherche  l'expression  plus  déli- 
cate et  plus  polie;  celui-là  est  réaliste,  celui-ci 
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idéalise  les  choses.  Dans  le  langage  populaire,  l'évo- 
lution de  la  langue  et  ses  changements  se  font 
inconsciemment;  dans  la  langue  poétique,  ils  se 
ibnt  avec  dessein,  là  d'une  façon  uniforme,  ici  dans 
une  mesure  variable,  selon  le  génie  et  le  talent  du 
poète. 
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p.  15,  1.  7,  au  lieu  de  and,  1.  und. 

P.  20,  1.  17-18,  remplacer  :  «  c'est  ainsi  qu'il  emploie 
l'allitération  pour  louer...»  par  :  «destiné  à 
louer. . .  » 

P.  30,  1.  10  :  au  lieu  de  «le  singulier  pour  le  plu- 
riel »,  lisez  :  «  le  pluriel  pour  le  singulier  ». 

P.  51,  1.  2  :  Diidn.  lisez  :  Divin. 

P.  52,  1.  27,  ôtez  la  virgule  après  constatons. 

P.  61,  note  (2),  au  lieu  de  fort  disparates,  lisez  :  font. 

P.  65,  1.  4  :  ôtez  la  virgule  après  grec. 

P.  145,  1.  16,  lisez  :  xara^xsuoct'  au  lieu  de  xaTaaxEvai. 

P.  149,  1.  19  :  après  comparatifs  ajoutez  :  et  des 
superlatifs. 

P.  187,  dernière  ligne  de  la  note  :  au  lieu  de  idée, 
lisez  :  l'idée. 

P.  198,  note,  1.  7  :  yair,,  lisez  :  yar/j. 

P.  246,  1.  2  :  des,  lisez  :  de. 

P.  251,  1.  8  :  ^),  lisez  :  b). 

P.  253,  1.  3  :  après  national,  mettez  un  ». 

P.  259,  1.  8  :  Paeni,  lisez  :  Poeni. 
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